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PRÉFACE. 



Avant d'aborder la méthode naturelle d'ethnologie, 
premier essai de la classification de Thomme physique 
et moral , rendons hommage aux intrépides marins 
et naturalistes qui ont ouvert au monde et à la science 
des horizons inconnus. 

L'époque moderne des grandes explorations mari- 
times remonte à Dom Henri, de Portugal. Ami et 
protecteur des savants, ce prince joignait à sa devise 
Talent de bien faire^ une qualité supérieure : le talent 
de faire le bien. La grandeur d'âme se traduit toujours 
en belles pensées, en nobles actions , quelquefois en 
magnifiques découvertes. Franchir le cap Nun ou 
Non^ alors les limites de la terre dans les parages 
africains, fut l'impulsion première que le brave et 
généreux D. Henri donnât aux expéditions nautiques. 
Les étoiles d'un autre hémisphère vinrent bientôt 

123014 



VI 

frapper la vue des navigateurs étonnés : presqu*èn 
même temps un continent nouveau Tut découvert , 
rAfrique vit ses rivages reconnus ; la boussole devint 
la clé du monde. 

Le 3 août l/i92 , Christophe Colomb ^ Génois 
d'origine, quitte le port de Palos, en Andalousie^ 
cingle en haute mer , et mouille aux Canaries, îles 
conquises en l/i.02 par Bethencourt, îles fortunées de 
Ptolémée, perdues, puis retrouvées par les Normands. 
Le 12 octobre, il prend terre à Guanahani, une des 
îles Lubayes^ qu'il nomme San Salvador. Il aborde 
successivement à Cuba, à Espaûola, aujourd'hui 
Saint-Domingue ou Haïti, et le 25 mars l/i.9â, de 
retour en Espagne , il vient déposer aux pieds 
d'Isabelle et de Ferdinand, de l'or , des raretés du 
pays et des Indiens rougeâlres. 

Au sentiment d'admiration que le génie commande, 
succède ordinairement le triste cortège des passions 
humaines. Un reptile de cour, Fonseca , abusant de 
l'autorité dont il était le dépositaire, employa une 
partie du vil métal aurifère à forger les chaînes qui 
ont garotté les nobles mains de Colomb et de Fernand 
Cortez, du découvreur et du vainqueur de l'Amérique; 
Finfâme était jaloux ! Une tempête plus horrible que 
les vagues en furie de l'Océan, plus dangereuse que 
la sédition des équipages, s'éleva par degrés contre 
l'illustre marin. Froissés dans leur amour-propre 
national et fortement irrités contre la découverte d'un 
nouveau monde, les peuples auraient volontiers 
dédoublé l'univers ; maïs on ne bouleverse pas un 
colosse du globe avec autant de facilité qu'on brise 
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un honnête homme. Impuissants d'agir contre un 
fait authentique et de premier ordre , les plus 
haMles ont tourné la difficulté en prêtant Toreille 
aux récits mensongers d'un intrigant florentin , du 
pilote Améric Yespuce, dans Tespoir de nuire beaucoup 
à la grande renommée du fameux navigateur et 
d'abaisser un peu le pavillon d'Espagne. Les temps 
ont sonné l'heure de la justice; les menées de 
l'intrigue désormais sont connues. Le pilote Yespucô, 
comme chacun sait, fut transporté vers les contrées 
nouvelles, seulement en l/i.99, par Ojeda, oflBcier 
du second voyage de Colomb. 

Une lutte ne s'engage pas sans quelque perte^ 
alors même que l'on a de son côté le droit, la science, 
et la vérité. L'envie, aux flancs d'airain, a violemment 
séparé le Nouveau-Monde du grand nom qui lui 
appartient, en imposant à la terre nouvelle la déno- 
mination abâtardie d' Améric ou d'Amérique, nom du 
Florentin généralement admis. 

L'extension de l' Ancien-Monde n'a pas éveillé tant 
de haines profondes , ni suscité tant d'animosité ; 
c'est qu'il a paru tout naturel de prolonger vers 
ses dernières limites le vieux terrain de l'humanité. 
On accorde libéralement la vaillance; on refuse 
le génie. Il y avait cependant plus que du courage 
à explorer les rives africaines. Cette recherche 
sera l'éternel honneur des Portugais. En l/i.86 , 
B. Diaz signale le cap des Tourmentes^ appelé par 
le roi Jean, père de Dom Henri, cap de Bonne- 
Espérance^ nom d'heureux augure qui est resté à la 
pointe d'Afrique. Encouragé par ce grand monarque. 
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Yasco de Gama partage la même ardeur des décou- 
vertes^ le même désir d'illustrer sa patrie. Il part 
de Portugal, double le fameux promontoire « et^ le 
premier, trace la route de Indes Orientales jusqu'à 
Calicut, où il arrive le 22 mai l/i98. 

Fragilité des grandeurs humaines I A quoi tient la 
gloire? c^ Tintelligence plus ou moins éclairée du 
souverain. Les grands princes seuls font surgir au 
port les grands hommes. L'histoire dépose de cette 
vérité : ce faible essai ethnologique en renferme des 
exemples remarquables. Un monarque vulgaire ne 
trouve pas de différence entre les hommes; il les 
place tous au même niveau, les élevant, les abaissant 
à son caprice, quelquefois sans motif et contre toute 
raison, les anéantissant à la vie sociale : tel est le 
rigne du bon plaisir. 

L'histoire a flétri les Romains vicieux, efféminés 
et lâches de la décadence ; elle a flétri des rois de 
répithète de fainéants. Tout se tient^ tout s'enchaine 
dans l'État : quand un principal ressort manque, la 
morale pour le peuple, la justice pour le souverain , 
le mécanisme de la société se dérange, se détraque^ 
se brise : la vérité reste comme scellée. 

Connaître l'esprit humain est la plus grande et la 
plus noble étude des maîtres du monde. La stabilité 
du trône est à ce prix : le principe croule quand il 
n'est pas étayé de l'opinion générale. Les principes 
gouvernent les hommes. À Waterloo nous n'avons pas 
été vaincus^ s'est écrié M. Cousin, dans un élan 
sublime aussitôt couvert d'applaudissements, une étoile 
a pâlif un principe honteusement trahi est tombé. 
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Au milieu de tant d*ambitioDS qui se croisent, le 
choix des hommes d'Etat est difficile; il décide 
souvent de la grandeur et de la décadence des peuples ; 
le choix des hommes de science exige une attention 
plus délicate encore, et même de la supériorité dans 
le jugement. Le véritable savoir a sa modestie^ sa 
pudeur ; il se tient à Técart, il travaille en silence, 
il vit pour la pensée, stimulé par l'aiguillon de la gloire, 
sans faire violence ni obstacle. ^ Tout Téclat des 
grandeurs, dit Pascal, n'a pas de lustre pour les gens 
qui sont dans les recherches de l'esprit. » Que faut-il 
au savant? une découverte : c'est la récompense de 
ses labeurs, le prix de ses longues pensées ; c'est la 
monnaie de la gloire. Gomment le monarque le plus 
sage pourra-t-il satisfaire jamais la plus terrible des 
passions qui fermentent dans le cœur humain, peste 
sociale protéiforme, contagieuse, l'intrigue, puisqu'il 
faut l'appeler par son nom, toujours plus avide de 
places que d'honneur, âpre à Taisent, insatiable. 

Arrière, race maudite des intrigants, place à 
l'histoire. La postérité pèse à la même balance le mérite 
du savant, de l'artiste, de l'homme de lettres et du 
simple marin, aussi bien que la célébrité des potentats 
dont les un^ ont charge d'âmes, les autres charge 

de peuples. Elle flagelle la médiocrité dorée assez 
audacieuse pour broyer impitoyablement le talent , 
assez lâche pour enlever l'espérance. L'exil, malgré 
ses rigueurs, est plus doux que de subir la protection 
de ces chefs de la pédagogie, politiques d'emprunt , 
artistes en discours, despotes de la pensée , tyrans 
jaloux même à Faurore de toute renommée, prompts 



à ramper sous le pouroir qui les écoute, plus prompts 
à le trahir. Au moindre soufOe populaire^ nous avons 
TU ces colosses de position^ à la tête altière, aux 
pieds d*argile^ tomber en fuyant. Abandonnons cette 
variété de l'espèce humaine, humble roseau de cour, 
chêne orgueilleux partout ailleurs. 

La célébrité iqjustement acquise est une élévation 
éphémère, une opulence déplacée, elle mine sourde- 
mentales bases sociales en décourageant les hommes 
les plus dévoués : elle retourne en pousirière. Le 
temps efface ainsi l'injuslice ; il burine la vérité ; il 
console les nobles victimes des hommes. Devant le 
tribunal auguste de l'histoire, tout comparait ^ même 
la faveur, même le hasard. 

En 1500, Pedro Alvarez Cabrai fait voil^ vers les 
Iodes, décidé à suivre avec la flotte qu'il commande 
la voie maritime déjà frayée, lorsque tout à coup 
assailli par une tempête, il se trouve entraîné par 
les vents contraires et jeté sur les côtes orientales de 
TAmérique : Terre nouveikj^ s'écrie-t-il, à la vue du 
Brésil (le ili avril), et les nations cette fois d'applaudir 
à Yheureme fortune de Tamiral portugais. Mais 
l'inflexible histoire est là , donnant la palme au 
modeste pilote Vincent Yantez Pinson, marin du voyage 
de Colomb, pour avoir le premier franchi la ligne , 
en 1499, et le premier encore (janvier 1500) pour 
avoir pris terre au cap de Consolation des rivages 
brésiliens. Cependant la terre nouvelle était aussi le 
Nouveau-Monde; Dieu n'a pas voulu que dans la 
plus grande découverte maritime le génie de l'homme 
fût primé par le hasard. 
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Qae de sacrifiées pour détacher un lambeau de la 
vraie gloire ! La scieoce, aussi bien que la religion a 
ses martyrs; ceux-ci ont en vue la récompense 
promise , la palme céleste ; ceux-là , de beaucoup 
supérieurs, sont à la fois les instituteurs et les victimes 
des hommes ; ils (oat le bien pour le bien , sans 
arrière-*pemiée , dans Fintérêt de tous, à l'exemple 
du Divin Maître; ils ne relèvent que du tribunal de 
la conscience. Il faut être bien habile pour instruire 
les hommes et se faire pardonner son mérite. Bien- 
faiteurs de Thumanité, voici la couronne immortelle, 
choisissez de l'ostracisme d'Aristidia, du rocher de 
Napoléon à Sainte-Hélène et de la prison de Galilée. 

U99 victime des plus toucimntes fut Magellan ou 
Magalhaens. Calomnié , harcelé de toutes parts , le 
grand capitaine portugais, ne pouvant même obtenir 
une augmentation de paie de six écus, vint se mettre 
au service de Charles V, roi d'Espagne. Brave, 
expérintefité il ratreprit le premier voyage autour 
du monde^ mais il n*eut pas le bonheur d'achever 
sa navigation gigantesque. Après avoir traversé le 
grand Océan, il mourut aux Philippines, abandonnant 
à regret ses vaisseaux et ses plans à Sébastien del 
Cano, hélas ! après avoir un peu cherché à ternir le 
fleuron nautique du diadème de Portugal. L'injustice 
révolte l'homme de cœur, cependant on ne doit jamais 
oublier la patrie : quand on $eme du vent on récolte des 
tempêtes. 

Le voyi^e autour du monde fut repris par 
Boagainville, amiral célèbre par sa fidélité à la France 
et par ses magnifiques découvertes. Caractère taillé 
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dans le roc (1), au gré de Napoléon, ruiastre marin 
exprima plus d*une fois rudement sa pensée en pré- 
sence du sou? erain. Les grands hommes ont seuls le 
privilège de dire et de pouvoir entendre la vérité. 

Nous aurons recours dans Touvrage d'ethnologie 
dont nous publions aujourd'hui la méthode, c'est-à- 
dire le cadre, non seulement aux vues profondes du 
savant Bôugainville, mais encore aux relations des 
voyages de La Pérouse, de Goock, de Ross, de Parry, 
de Vancouvert, d'Entrecastaux , de Fraukiin, de 
Freycînet, de Dumont-d'Urville, enfin, aux observa- 
tions de la dernière expédition napoléonienne au 
cercle polaire. 

Hardis pionniers de la science, les naturalistes 
voyageurs ont, à l'instar des marins célèbres, bien mérité 
de l'histoire, bien mérité de la patrie. En fouillant 
l'univers tout entier , ce gardien fidèle de richesses 
multiples, monuments des autres âges , ils ouvrent 
une ère nouvelle aux connaissances humaines. 



(1) La France doit à la franchise de l'amiral, un des grands actes de 
l'Empire. Napoléon avait accueilli avec faveur un produit sucré , décoré 
du nom fastueux de sucre indigène ^ dans l'idée d'affranchir le pays 
du tribut qu'il payait à Tétranger, et surtout pour frapper au coeur le 
commerce d'Angleterre pendant le blocus continental. A la cour on goûtait 
le sucre de France et chacun aimait à savourer hautement quelques atomes 
rares et doux. Un seul homme , l'amiral Bougainville puisait au sucrier , 
puisait encore, puisait toujours... Qu'en pensez-vous, dit l'Empereur^ 
légèrement impatienté du silence et du geste — Sire, je crois qu'il ferait 
bien d'aller se faire sucre. 

Napoléon goûta l'avis un peu aigre-doux. Il promit beaucoup d'argent 
et la légion-d'honneur pour la découverte du vrai sucre indigène. Rien 
n'arrête une grande pensée dans son essor. Stimulé par l'idée impériale , 
Barruel , de l'Ecole de Médecine , fit cristalliser le sucre de betterave , obtint 
la croix sous un autre règne , attachant plus de prix au ruban qu'au yrain 
de mil. Cependant il n'était pas riche. 
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Quand la civilisation s'empare du flambeau des 
sciences et se met en marche ^ la barbarie cède le 
pas. Humboldt, Bonpland, Frésier, Dorbigny, Spix 
et MartiuSi le prince de Neuwied^ Michaud, Yellozo, 
Ruiz et Pavon, de Sessé et Morino, etc., ont marqué 
par étapes scientifiques le sol américain. UÂfrique 
illumine de ses feux les plus ardents, frappe quelquefois 
de ses miasmes les plus délétères, les voyages de Mungo - 
Park, de Levaillant, de René Caillé, de Clapperton , 
d'Hornemann, deBruce's, d'Âdanson, de Brown, de 
Ruppel, d'Oudney, de Laing, de Denham, de 

Lichteinstein ^ etc Que les sources du Nil blanc 

soient propices à M. d'Escayrac de Lauture , intrépide 
voyageur, altéré de gloire et de recherches nouvelles ! 
Enfouis depuis tant de siècles dans les entrailles 
du globe, les trésors de l'antique Asie, se trouvent 
partout retirés du sol pour être soumis à l'examen 
du philologue, du naturaliste et de l'historien. L'Asie 
moderne n'est pas moins riche de vérités nouvelles. 
Interrogez les Chardin, les Eyriès, les Olivier, les 
Roxburgh, les Masson, Tinfortuné Jacquemont, etc . . 
Le fruit de ces longues pérégrinations, de ces 
grandes entreprises est confié à des Annales ou Rela- 
tions de voyages j documents précieux où chacun puise 
à volonté, selon ses forces. Le choix est difficile dans 
cette revue des deux Mondes pour discerner le juste, 
le vrai, le beau, richesses véritables, au milieu des 
faits erronés, mal vus, mal jugés, richesses factices. 
Les sentiments d'estime et d'admiration pour les 
voyageurs sont généralement cause de l'altération 
de Ja vérité. Il faut être doué d'une trempe peu 
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commuDe pour se défendre toujours d'un mouve- 
ment de crédulité en faveur des hommes vaillants et 
éclairés qui, au péril de la vie, ont dérobé les faits 
scientifiques aux rivages lointains et dangereux, 
parmi les populations vagabondes , fanatiques , 
sanguinaires^ anthropophages. 

Gomment rester insensible au style de feu du 
naturaliste rédigeant ses notes sous le brûlant équateur? 
Nul n'ignore combien sont vifs et colorés les écrits 
métaphoriques des Orientaux. Malheur au savant qui 
donne la préférence aux écarts de Timagination , aux 
subtilités de la dialectique^ sur les faits réels, sur les 
expériences précises et les observations justes! 
Malheur à celui qui n*a pas vu et qui se laisse aller à 
toute la fougue de ses idées I L'ethnographe doué de 
talent et de goût reste calme devant les splendeurs 
des découvertes ; il ne permet pas à son esprit de 
voyager. Quand Timagination s'enflamme trop il est 
rare que la peinture soit fidèle. Les faits torturés 
perdent leur eachet de nature; ils échappent à 
l'analyse et à la synthèse; ils fuient d'une fuite 
éternelle, ou bien, ils tournent au roman, et sont 
dignes des voyageurs , avides de nouveautés, qui ont 
tout observé comme à travers un verre multiplica- 
teur , et dont la vanité ambitieuse consiste à se faire 
croire et admirer. 

L'étude attentive des voyages comparés équivaut 
presque aux voyages eux-mêmes. Qui peut se flatter 
d'avoir tout' vu , tout dit sans erreur? L'étude 
comparative replace sous leur véritable jour les faits 
dénaturés, inexacts et faux. Une relation quelconque 



d'histoire naturelle exige un contrôle. L'épreuve 
contradictoire est donc le meilleur guide dans la 
recherche de la vérité. 

Le talent de Técrivain loi fera éviter les opinions 
erronées, les faux systèmes, toujours ardents à se 
produire et à tromper le vulgaire crédule. Le véritable 
savoir dédaigne tout ce qui est captieux de langage 
et de foit : bien que • Ton ne se détache jamais sans 
douleur, » il excuse le disciple sévère qui ne sdt 
plus le maître , enivré d'honneurs , égaré dans les 
sentiers fleuris de rimagination. Àmicus PlatOy $ed 
magis arnica veritas. 

La vérité est le sublime de la science ; c'est la 
nature elle-même qui se fait entendre sans art, sans 
détour, qui élève l'esprit, qui pénètre le cœur. Pascal 
dit : c II n'y a de consolation qu'en la vérité seule. » 
C'est là une grande vérité. 

Il faut du courage et une entière liberté pour 
regarder fixement le vrai, le beau et le juste: l'homme 
voile tout, dans la crainte d'épouvanter les timides et 
de déplaire aux forts. On parle hardiment d'Hérodote, 
auteur profane, on cite humblement Moïse , auteur 
sacré. 

L'ethnographe, toujours inquiet du public, n'ose 
livrer son secret, il n'avance que pas à pas, avec 
restilction ; il se trouve placé en face de l'homme et 
de Dieu : difficulté cent fois plus redoutable que les 
écueils de la mer d'Âusonie. Lorsqu'il tombe de Gary bde 
en Scylla, le pilote a quelque chance d'échapper au 
naufrage , le naturaliste qui va droit aux œuvres de 
la création, sans oublier le Créateur, semble dévier 



de la haute sagesse hamaine , ligne philosophique 
suprême, pour se perdre sans ressource dans les 
régions de Tinconnu. Des modérés bienveillants disent 
qu'il fait fausse route, qu'il s'égare ; les esprits forts 
entonnent la trompette du jugement dernier. Le 
ridicule tue, c'est vrai ; mais je sais quelque chose de 
supérieur à tout, qui tue le ridicule; c'est la vérité. 

Profanes de la vérité^ brisons les tables de 
l'histoire un moment ensemble, refoulons notre 
intelligence comme une perfide lumière et demandons 
à la matière dont nous sommes sortis, s'il existe un 
moule primitif de l'homme : nous ToicT matérialistes 
pur sang. Notez bien que je suis avec vous de bonne 
foi : j'ai fait table rase. Interrogée sans aucune idée 
préconçue, l'organisation humaine à répondu par 
l'identité absolue du moule et les modalités diverses : 
or, l'identité du moule organique, c'est l'unité de 
l'espèce ; les modalités représentent les accidens ou 
les variations du modèle c'est-à-dire les races. Voilà ce 
que j'ai vu, ce que je m'efforce de faire voir le scalpel 
à la main : admettre plusieurs espèces pour un 
même plan général de structure humaine , est une 
idée contraire à la raison, à la nature. Les œuvres de 
la création ont pour cachet ineffaçable ^ l'unité de la 
cause, la multiplicité des effets. 

Impatients du frein, les ethnographes ont générale- 
ment préféré se lancer dans les systèmes. Le vaste 
champ de Thypothèse, toujours libre, a été largement 
défriché, remué, cultivé. On a voulu, suivant 
l'expression ingénieuse de Stahl, savourer le fruit de 
r arbre delà science^ avant d'avoir à la fois arrosé le solde 
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sueurs et protégé le germe à Tombre des veilles. Une 
culture de vingt années, fréquemment troublée par 
d'affreuses secousses, sera la justification de nos 
Etudes des races humaines. 

L'histoire naturelle de Tbomme est un faible rameau 
que nous devonlï ajouter à l'arbre encyclopédique des 
connaissances humaines qui fut élevé par le génie des 
Bacon, des Diderot, des Dalembert : ce n'est pas 
l'arbre tout entier. Religion, politique, législation, 
archéologie, physique générale du globe, histoire 
universelle éclairée par la diplomatique et la 
numismatique, déparent le texte de Tethnologie 
aussi bien que la Faune et la Flore des divers pays. 
Le superflu y quand il est instructif et nouveau , 
appartient aux notes ; chaque chose a sa valeur, sa 
raison d'être , trouve son lieu d'élection. 

Animal doué de raison , l'homme prend place à ia 
tête de l'échelle .zoologique : il tient le premier rang, 
eu égard à son intelligence ; il touche à l'animalité 
par son corps; il doit être classé : l"" au physique d'après 
son organisation ; S!" au moralj d'après le langage, 
principe des sociétés humaines. 

Il n'y a rien que Thomme ignore plus que l'homme 
lui-même. Avant de s'étendre au dehors , il faut se 
connaître au dedans, savoir sa propre histoire, enfin, 
se conformer au précepte de Solon , gravé en lettres 
d'or au frontispice du temple d'Ephèse yi/otn aiAvtQy 
connais-toi, toi-même. Depuis la profanation d'Erostrate, 
il semble que tout soit devenu la proie des flammes^ 
et le temple^ merveille du monde, et la sage maxime, 
plus merveilleuse encore. 
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ROTIONS PBÉLIMINAIBES SUB L'OBIGllIE 
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PREMIÈRE SECTION, 



Origine des iMce*. 



L'époque de la création, événement le plus considérable de 
tous et qui devrait servir de point fixe à la chronologie, est 
une date oubliée de la tradition et que nul monument his- 
torique ne retrace. Parmi les savants, les uns avec Ocellus 
Lucanus ( 1 ) et Aristote (2) considèrent le monde comme existant 
4e toute éternité, les autres lui accordent une antiquité fabu- 
leuse, les moins téméraires ne s'éloignent pas des temps cal- 
culés d'après les Saintes-Écritures : le naturaUste pris au 
liépourvu s'incline devant la îou 

La souche de l'espèce humaine, quoique de création plus 
récente, semble égarée et même complètement perdue, tant 
-elle a rayonné en tous sens sur Tespace qu'elle habite, tant 
•elle s'est modifiée en rayonnant à travers Timmensité des 

( 1} De l'Univers, — Trad. du Grec en français par d'Argens et Batteux. 
— L'asséité da monde est une fiction : rien ne prouve qu'il existe par 
lui-même. 

(2) Gommeat. sur la physique. 

i 
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ftges. L'obscurité qui plane sur la première origine de rhomme 
a produit les deux systèmes contradictoires de l'unité et de la 
pluralité de Tespèce , c'est-à-dire , les races constituant des 
espèces, ou bien, V espèce unique se divisant en variétés : cercle 
vicieux dans lequel roulent toutes les opinions. Nous pouvons 
dire du point central originaire Âdamique, vérité en deçà 
erreur uu^delà. Au milieu d'un pareil conflit, quel sera le guide 
fidèle ?L'anatomie comparée des races humaines. Le premier 
mémoire (1) d'histologie a pour objet, comme chacun sait , 
la recherche du prototype de l'organisation de l'homme et de 
ses modalités de forme et de structure. 

L'unité anatomique des races humaines s'accorde avec la 
tradition profane et sacrée. L'histoire sainte des Hébreux , 
composée par Moise (2), quinze cents ans environ avant la 
naissance de Jésus-Christ et près de mille ans avant Hérodote, 
le plus ancien des historiens profanes parvenus jusqu'à nous, 
place le berceau du genre humain en Asie, au centre d'une 
contrée riche des biens de la terre » baignée par le Tigre et 
TEuphrate , autrefois nommés Hiddekel et Peralh : ces deui^ 
fleuves ont, d'après la Genèse, une source commune avec deux 
autres fleuves du paradis mosaïque, dont l'un est le Phison 
tiui tourne dans le pays d'Evilath , et dont l'autre appelé le 
Gehon entoure l'Ethiopie : celui-ci est probablement le Nil. 
Mais il y a autant de difficultés géographiques touchant l'Éden 
que pour* le nombre de ses premiers habitants. Chaque 
auteur (3) a fait son paradis terrestre : on a donné aux fleuves 
dès positions différentes. 

(1) Reckerches du tissu ^gmenfal et de ses métamorphoses , par le 
docteur Deschamps. (Académie, séance du 30 mai 1856.) 

(2) On a révoqué en doute Tauthenticité de la Bible et Tautorité de 
Moïse. Pascal dit : « La création du monde commençant à s'éloigner , Dieu 
a pourvu d'un historien contemporain et commis tout un peuple pour la 
garde de ce livre , afin que cette histoire fût la plus authentique du monde. » 
Autre remarque de ce profond génie : « Sem qui a vu Lamech, qui a vu 
Adam, a vu au moins Abraham ; et Abraham a vu Jacob, qui a vu ceux qui 
çnt vu Moïse. Donc le déluge et la création sont vrais. » Pensées, p. 80-81, 

( 3) Enflammé du patriotisme le plus pur, Rudbeck ne craint pas d'exposer 
le premier homme au climat glacial de la Scandinavie. Aimer son pays 
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' IjOgée trop à l'étroit on ce point du ^obe qui, cependant^ 
paraît contenir près du tiers de TAsie et de l'Afrique, la posr- 
iérité d'Adam, nombreuse, multipliée, devenue trop considé^ 
rable s'est alot's dispersée sur la terre : voilà l'origine des 
peuplades primitives. Un déluge universel, cataclysme époui- 
"vantable attesté par des preuves scientifiques et historiques 
4îertaines, authentiques, ayant tout englouti moins quelques 
êtres privilégiés, les hommes reparurent sur le mont Ararat, 
et descendirent de la montagne dans la vaHée, à proportion 
du retrait des eaux. La postérité de Noé se multipliant à son 
tour, et se trouvant aussi pressée, comprimée dans|un très petit 
espace, se répandit comme une ailuvion humaine sur les contir 
nents desséchés et raffermis : voici la source des populations 
nouvelles et secondaires dont nous sommes les descendants. 
Le grand mouvement de cette marée humaine s'est toujours 
fait d'Orient en Occident ; il continue encore vers les plages 
américaines : il épreuve cependant un temps d'arrêt dans la 
masse fluide^ océanique à traverser : obstacle naturel qui retient 
tout ensemble et la civilisation défaillante de l'Europe et cette 
longue propulsion des peuples. 

Avant d'abandonner la vallée de Sennaar (1), fameuse dans 
l'antiquité, premier séjour de leurs pères, les hommes, tous 
sortis d'une mtoe souche (2) ne formaient à cet époque qu'une 

est beau : aimer la] véritô est plus beau eneore. Selon Bailly, le plateau 
central de la haute Asie est le berceau de la civilisation du genre humain ; 
mais le plateau récemment exondé, constitue dit un savant : « le désert de 
Gobi, traversé par de hautes montagnes, en partie couronnées de neiges 
éternelles ». 

(1) Des recherches savantes de géographie et d'histoire ont décidé le 
général Reynier à placer le Sennaar des Hébreux dans la contrée qui se 
trouve au confluent du Nil bleu et du Nil blanc. ( Hwue phil. janvier 1816.) 
— On a encore placé le jsurdin de Saana dans TArabie heureuse : les 
Hébreux seraient alors les descendants des Arabes. 

(2) De la Pereyre a prétendu que le V" chap. de la Genèse contient la 
preuve relative i la création générale des hommes sur toute la terre : de 
là vient l'opinion de la pluralité des espèces : que, dans le 11° chapitre. 
Moïse parle d'Adam et d'Eve , comme tige de la nation juive. Il nie le 
4éluge universel, et de même que Reynier, il applique à la Judée, les 
içondatipns partielles qui ont déterminé les émigrations, l Voyez , Prœff>r 



seule race. L'Écriture, après nous avoir transmis si fidèlement 
Torigine de la diversité des langues, nous eût fait également 
connaître Torigine des variétés de couleur de la peau humaine r 
modifications toutes deux très sensibles, profondes^ adéquates^ 
équipolentes : Tune fi^appe rintelligence avec une grande force : 
l'autre frappe la vue avec non moins d'intensité. Le silence 
de la Bible (1), du Talmud (2) soit dans le texte ou mischna^ 
soit dans le commentaire ou gemare^ et plus tard des discours 
hagiologiques, n'a jamais été troublé par Thistoire profane. 11 
est écrit au Vedam, livre sacré des Hindous, égal pour Tan- 
tiquilé au Sépher ou Pentateuque de Moïse c le premier homme 
étant sorti des mains de Dieu... » Dans FEzourvedam, antique 
commentaire sur le Vedam, il est expressément dit que PÉternel 
a créé Adimoei sa femme Procriti qui signifie la vie (3). Il 
n'est pas question de plusieurs espèces d^hommes, ni de variétés 
humaines de couleur différente, tant au manuscrit déposé à la 
bibliothèque par Voltaire, que dans le Shasta, le plus ancien 
livre asiatique. Le texte Shanscrit est conforme sur ce point 
au texte de la Genèse (4). Ces livres de la plus haute antiquité, 



damitœ en 1655, et Syttema theologieum ex Prœadamitatum hypothesi : 
ouvrages qui renferment la théorie des Préadamites). L^auteur a rétracté ces 
graves erreurs : elles ont été reproduites comme des vérités nouveUes par 
M. Bory de Saint Vincent: celui-ci rapporte ensuite la chronique d'Axum 
célèbre par son antiquité. (Vey. Y Homme, 1. 1, p. 306.) 

( 1) Voy. la Bible (ancienne version) et particulièrement la Vulgate de 
Trente. Biblia Sacra Vidgata, Edit. Sixti V et démentis VIU. 

(2) U y a deux Talmuds : Vun de Johanham composé 300 ans après Tère 
chrétienne : Tautre, du rabbin Juda dont le texte est le plus estimé, et qui 
date de 506 après J. G. Le Talmtid de Jérusalem et celui de Babylone sont 
écrits en Ghaldalque. 

( 3) Evoy Eve, mère des vivans. Les Arabes font dériver ce mot de 
Habab: qui signifie encore le serpent; symbole ou figure de l'éternité. 
Voyant la femme Adam dit: « On la nommera If ommeife parce qu'elle a été 
prise de Fhomme » Genêt, V. 23. 

(4) Klaproth afiirme que les Arméniens ont acquis dès les premiers 
temps une écriture particulière, et que leurs livres si précieux sur l'histoire 
de l'Asie orientale ont été dénaturés pour être rattachés au texte de la 
Genèse. ( Tab. historiques de l'Asie.) — Otrokocsi prétend qu'il y a de& 
lignes de la langue hébraïque au fond des idio mes de tous les peuples 
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let qui louchent à la fbis à l'histoire des peuples d'Asie, d*Ara 
bie et d^Afrique, sont les témoins sincères qui déposent en 
faveur de Tunité de Tespèce humaine, sans aucun mélange de 
variétés primitives, sans aucune trace d'une modification 
quelconque au prototype. 

La structure de l'homme serait demeurée invariable jusqu'en 
2907, époque de la dispersion annoncée dans l'histoire hé- 
braïque (1). Rien ne justifie l'assertion de Virey (2) touchant la 
couleur dififérente des trois fils de Noé : assertion fortement 
hasardée et relevée d'un sel attique par Bory (3) . Combien de 
temps a-t-il fallu pour noircir, jaunir, cuivrer et embrunlr la 
peau blanche? 

La première mention de la couleur variée des hommes se 
trouve dans l'histoire d'Hérodote (4), 444 ans avant l'ère 
chrétienne, vingt-quatre siècles depuis la dispersion asiatique. 
Observateur profond, plein de sagacité, véridique quand il a 
vu par lui-même, le père des historiens a distingué en Afrique 
deux variétés de races noires éthiopiennes (5) : l'une occupant 
4a Lydie, a les cheveux frisés, crépus ; c'est la race nègre : 
l'autre orientale, plus éloignée des rayons ardents du soleil, a 
>des cheveux droits, lisses, allongés ; c'est le peuple d'Abyssi- 
nie, la race basanée : on assure que ceux-ci, dans leurs écrits, 
se désignent d'eux-mêmes sous le nom dHiiopiavan. Hérodote 
•a reconnu encorç les Indiens (6) noircis et d'une teinte voisine 
de celle des Ethiopiens. La peuplade Asiatique noirâtre n'était 

voyez les ouvrages de Morino, à Utrecht, 1654, et de Guichart, Harmonie 
étymol, des langues, à Paris, 1608. 

(1) Le radical du terme hébraïque dérive de Hébert, petit-fils de Sem. 

(2) Histoire naturelle du genre humain, t ii, p* 197. 

(3) V Homme, t. ii, p. 71. 

<4) Eusëbe et Porpbyre ont fait connaître de Sanchoniathon, le phénicien; 
quelques fragments d'histoire, antérieurs de plusieurs siècles aux livres do 
l'historien grec. Cadmus de Milet, qui florissait 600 ans avant J.-G., serait lo 
premier historien et Phérecyde, le premier philosophe ayant écrit en prose, 
selon Diogène-Laerce. 

(6) Hist. liv. vu, chap. 70. 

(6) Loc, cit, liv. m, chap. 101. Pausanias ( Attic, liv. i. } — On indique 
i^omponius Mêla, liv. m, de QEtiopid, 
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fiaa aborigène ainsi qu'il l'explique : elle provenait, selon Laiv-' 
éher, d'une colonie Égyptienne qui avait émigré en Golchide. 
Un géographe célèbre, Slrabon (1), a fait remarquer la coïn^ 
cidence de la couleur noire d'Ethiopie de ces curieux habitante 
de rinde, avec la conformation naturelle des cheveux et des 
traits de la physionomie. A. Marceilin a nommé Airati^ noirs^ 
littéralement vêtus de deuil, les Indiens colorés qui différaient 
des indigènes avec lesquels ils ne s'étaient pas fondus, tant les 
taces avaient déjà acquis de force et de stabilité au quatrième 
êiècle avant Tère des chrétiens 

Hippocrate (2) florissait vers cette époque : il est né en 
458 (3). Dans un voyage qu'il entreprit sur les rives du Borys- 
thène et du Phase ou Fachs, il observa la couleur roussâtre et 
ia peau rase et lisse des tribus barbares réunies en peuple très 
considérable, immense, connu sous le nom de Scythes par les 
Grecs et de Gots chez les Romains. Il fit des remarques dignes 
de son génie, touchant le pays et les mœurs des habitants. 
Accoutumé à juger l'influence climatérique sur les organismes, 
il s'est occupé à déterminer la cause occasionnelle de la colo- 
ration étrangère : il imagine que les Scythes ont le teint roux, 
parce que le froid leur brûle la peau, il dit : « les uns et les 
autres (hommes et femmes), sont généralement roux à cause 
du grand froid. Le soleil n'y est jamais ardent, mais le froid 
change la blancheur en rousseur (4). » On est étonné de 
retrouver une pareille explication de l'influence du froid sur 
la production de la couleur dans les œuvres de Buffon (5), 
relativement aux peuples brunâtres qui habitent les régions 
glaciales du cercle polaire. M. Pouiliet (6) a démontré en 

(1) Geogr. t. V, p. 16. 

(2) Vie d*ffippocratef par Dacier. 

(3) Les dates qui remontent de J.-C. vers la création n'ont rien d'absolu* 
L'Irlandais Usher, a fixé l'an du inonde 4000 avant la nativité , c'est 
tine version chronologique moins accréditée {Chronologia e<icra\ que 
4963, chiffre des Bénéd. de Saint-Maur, Fabricius a compté jusqu'à cent 
quarante opinions touchant l'époque de la Nativité. {Bibliogr. antiquaria. ) 

(4) Loe, eu, T. 1. p. 160 et 161. 

( 5} Histoire naturelle T. Y. p. 288. 
(6) Physique, T. i. p. 681. 
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|)hysique expérimentale quil n'y a pas de rayons frigoriftquei 
possédant comme les rayons du calorique les propriétés de 
l'émission et de la réfraction. Pictet de Genève, par ses expé- 
riences avec les miroirs paraboliques, avait induit en erreur 
quelques physiciens qui avaient admis des rayons glacés, émer-^^ 
gents. Le froid n'altère jamais la coloration blanche normale 
de la peau à l'instar de l'action des rayons solaires ; le calorique 
artificiel reste même sans teindre le tégument. Artiste de la 
nature, la lumière grave avec les principes colorants du sang 
le cachet propre aux races humaines, c'est-à-dire qu'elle pro«* 
voque les métamorphoses des cellules blanches du tissu 
pigmentai en granulations colorées ; absolument comme dans 
les arts elle imprime l'image des objets sur les lames métal- 
liques sensibles du daguerréotype. 

L'expérience contrôle l'observation, la dirige, la règle quel- 
quefois en rectifiant bien des erreurs; toutes deux sont 
indispensables à la recherche de la vérité : toutes deux ont 
servi à élever à la science le premier monument de VHistoiré 
ncUurelle des Animaux, ouvrage le plus merveilleux et le 
moins contesté des travaux d'Aristote. Disciple de Platon, le 
grand naturaliste naquit à Stagyre en 384. 11 fonda au lycée la 
secte péripatéticienne , voulant opposer une noble vengeance 
à l'injustice d'un maître jaloux de son mérite, et qui avait 
abandonné le gouvernement de l'École à Speusipe, philosophe 
«ans talent, flatteur, incapable de soutenir une si haute des-^ 
tinée. Tout le monde est charmé de voir le maître ingrat battu 
par l'élève, et le puissant de position, un Speusipe, vaincu pat 
le puissant d'intelligence : esprit, inielligence, étaient les 
surnoms d'Aristote à l'Académie. 

Que serait devenu cet homme de génie livré à ses propres 
forces, sans l'auguste protection de Philippe et d'Alexandre ? 
Voici la lettre du roi de Macédoine au modeste savant : « Je 
vous apprends que j'ai un fils; je remercie les Dieux, non pas 
tant de me l'avoir donné, que de me l'avoir donné du temps 
d'Aristote. J'espère que vous en ferez un successeur digne de 
moi, et un roi digne de la Macédoine. » 

Le précepteur d'Alexandre le Grand rencontra^ dtins ^oïl 
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royal élève, une de ces fortes tètes qui savent corabieH apré^ 
Fenthousiasme de la victoire et les conquêtes les plus vastes^ 
h gloire des armes coûte de sang, de larmes, de sacrifices 
stériles au bonheur des peuples , et combien k gloire des 
sciences est une direction plus digne, plus grande, plus majes^ 
tueuse pour s'immortaliser. Les victoires d'Arbelles, d'Issus et 
duGraniquene sont plus que des traits d'histoire: la Macédoine 
est effacée de la carte des nations* Que reste-t-il actuellement 
de cette formidable puissance? Les œuvres d'AristotCr 

Entraîné vers le même théâtre de guerre, Napoléon I«^ 
nouvel Alexandre, sut également allier le brillant éclat des 
armes à la splendeur des sciences. 11 créa Tlnstitut 
d'Egypte (1). « Il avait, dit-il lui-même, jeté les fondements 
désormais solides de la plus magnifique colonie : il avait 
ramené les arts à leur berceau, t Nobles paroles! noble vœu I 
Le génie des découvertes ne tarda pas à se développer sous 
régide du génie de la guerre. Geoflb'oy-St-Wlaire, BerthoUet, 
Monge^ Descotils^ Malus, Larrey, Desgenettes» Fournler, etc., 
pléiade de grands hommes , ont laissé des monuments de 
la pensée plus durables et plus fructueux que les pyramides 
abandonnées. .. fors l'honneur et la gloire. 

La rançon la moins onéreuse pour les provinces conquises 
sera constamment le tribut payé à la science. Tout est alors 
profit pour Thumanité. La première histoire naturelle a coûté 
des sommes fabuleuses, des recherches gigantesques pour 
rassembler les animaux rares d'Europe, d*Asie et d'Afrique : 
la munificence d'un pareil don n'a d'égal que la grandeur du 
résultai. En parcourant les richesses de zoologie comparée 
réunies, étudiées, classées par Aristote, on trouve au milieu 
de cette mine scientifique inépuisable, le passage suivant : < Les 
naturels de ï Ethiopie (2) et les autre» peuples noirs possèdent 

(1) « Les naturalistes qui ont suivi les armées françaises en Egypte, dit 
G. Cuvier , ne laisseront rien à désirer sur l'histoire naturelle de cette 
contrée fameuse: M. Geoffroy a décrit les poissons et les quadrupèdes > 
M. Savigny, les oiseaux et les insectes ; M. Delile, leâ plantes. » Histoire^ 
des progrèi dei sciences p. 245. Paris 1827. 

(2). Histoire des animaux. Livre m, chapitre 9^. 
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des os et les dents d'une môme blancheur : mais les ongles ont 
la couleur noire de la peau. » L'Ethiopien est l'homme noir 
des anciens et le nègre des modernes. 

Quis enim Ethiopas antequam cerneret^ credidit ! Quel 
homme, dit Pline (1), avant dé voir les Ethiopiens eût admis 
leur existence! le savant auteur (2) attribue la couleur noire, 
comme brûlée de la barbe et des cheveux crépus, à l'iufluence 
de l'ardeur des rayons solaires, faisant observer que la peau 
des habitants des zones tempérées et même glaciales reste 
blanche et la chevelure blonde. Dans le chapitre intitulé: 
Gentium mirabiles figurœ (3), formes bizarres des peuples, il 
considère comme des jeux de la nature dans la création 
humaine, toutes les conformations vicieuses des peuples, aussi 
bien que leurs mœurs étranges et leurs coutumes singulières. 
Depuis Aristote) il est le premier naturaliste qui se soit trouvé 
lancé dans une aussi large voie scientifique. Le nom de Rome 
retentissait alors jusqu'aux dernières limites du monde, et 
Pline, puissant par ses places dans TÉtat, plus puissant encore 
de Famitié de Yespasien et de Titus, empereurs magnanimes 
qui savaient que toute marque publique d'honneur encourage 
le mérite, obtenait les documents nécessaires à la rédaction de 
son histoire naturelle : œuvre digne de passer d'âge en âge à 
la postérité la plus reculée, comme un des plus beaux monu- 
ments des anciennes conquêtes du peuple-roi, Rome guerrière, 
ensevelie sous ses lauriers, renaît par les sciences, les lettres 
et les arts: Horace que l'on n'oublie pas même dans les camps, 
selon la spirituelle remarque du maréchal Vaillant, a écrit 
cette phrase prophétique monumenlum exegi perennius œre. 
Glorifions Rome antique qui fait tant battre le cœur dans l'en- 
fance, au vestibule de la vie. Glorifions surtout Rome moderne, 
resplendissante des vérités du catholicisme. 

La fiction orientale sur l'origine et la diversité des race» 

(1) Histoire naturelle, Livre vu, chapitre, 1. 

(2) Histoire L. ii, chapitre 78. 

( 3 ) Traduire avec M. Ajasson de Grandsaigne « figures bizarres des races ^ 
est une double faute : figurœ signifie formes, ainsi qu'il ressort de tout le 
chapitre, gentium marque les peuples. 
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humaiDes nous arrête encore , tant elle nous intéresse par sa 
naïveté. Dieu, selon Thémedi, composa le corps d'Adam (1) 
avec des terres de différente nature et de qualités diverses, 
pour créer d^une seule fois et à la souche de l'humanité, le 
premier principe des hommes blancs, noirs, jaunes et rouges. 
La couleur de la peau est le caractère physique qui, dès la 
plus haute antiquité , a permis de distinguer les variétés de 
l'espèce humaine. Contemporain d'Hippocrate, de Périclès et 
de Socrate, Hérodote a reconnu les trois premières races, la 
blanche, la noire et la basanée. La racejaune^ originaire de la 
Chine , n'aurait pas toujours été confinée au Céleste-Empire t 
depuis une époque immémoriale elle a poussé au dehors des 
rejetons qui n'ont pas échappé à Tobservalion d'Hippocrate* 
En décrivant l'habitude du corps et les mœurs des Phasiens, 
le prince de la médecine dit (2) i « leur couleur est d'un vert 
fàle^ comme quand on a la jaunisse. » La découverte de la 
racecuivrée, rougeâtre, cinquième variété humaine, se confond 
avec la découverte de l'Amérique : c'est un des plus beaux fleu- 
rons de la couronne de gloire de Christophe Colomb. 

(1) Le nom hébreu Adam signifie homm$ de terre rouge, parce que le 
premier homme a été formé du limon de la terre. — Homo pulvis, format>it 
igitur deus kominem delimo terrœ, et impiravit in faciem ejtu spiraculuni 
vitœ, et factut ett homoin animam vivéntem. Gen, Cap: ii, v. 7.— Deta 
creavit de terra kominem^ et secundum imaginent tuam fecit illum. 
Ecoles. Cap. xvii, v. i. —JKf anuj tuœ fecerunt me et pialmaverunt me 
totum in circuitu. Job: Cap. x, v. 8. — Homère fait sortir les hommes de 

terre iviyAiOi cLyB^cavoi. 

(2) Des Airs, des Eaux, des Lieux» t. i, p. 156, éd. Foës, traduction 
Gardell. 



II. SECTION. 



SYSTÈMES ETHTVOLOGIOUES. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 



Ouvrez les livres de la science: qu'elle confusion I quel 
désordre en histoire naturelle de Thomme I Tout semble livré 
aux caprices de la volonté: tout relève de l'érudition des 
compilateurs et des inspirations du génie : dans Tart de classer 
l'être humain, ridéologie domine la nature, efface Torganisme; 
il n'y a pas deux savans d'accord sur le nombre des races, et 
Ton discute encore avec une égale force les questions de l'unité 
et de la pluralité de l'espèce humaine. Chacun ambitionne dd 
paraître; chacun veut se poser en créateur d'un système^ 
troublant l'harmonie de l'ordre qu'il rencontre , sans justifier' 
toujours ses divisions nouvelles. 

Le désordre dans la classification deV espèce humaine tient à 
l'absence des caractères anatomiques. Privés de cette lumière, 
les esprits les plus éminens se sont perdus, égarés, fourvoyés 
dans les méthodes artificielles. Il y a dix idées neuves et par 
conséquent dix systèmes différents. 

Augmenter, diminuer ou détruire une coordination^ scienti- 
fique précédemment établie, ce n'est pas créer une nomenclature 
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nouvelle et supérieure à moins que rorganisation n'arrive 
comme principe fondamental » c'est encombrer la science de 
matériaux inutiles. Abandonnons à leur triste sort les essais 
de compilation infructueux, sans valeur, entassés dans des vo- 
lumes sans nombre, véritable magasin d'ennui. imitaîores 
tervum pecusl Qui voudra suivre servilement Meiners, auteur 
allemand, lorsqu'il divise le genre humain en deux races, la 
belle et la moins belle: ni le nègre, ni le blanc ne se laisseront 
prendre au piège; tous deux se croient superbes de forme et de 
couleur. Autant il vaudrait admettre la division des habitants 
de TEurope en /ec(cttr« et en auteurs, proposée par Voltaire, 
pour contrebalancer la division des petits tyrans barbares de 
la féodalité qui portaient l'oiseau sur le poing, et des serfs, 
esclaves blancs attachés à la glèbe qui manquaient du néces- 
saire. Notre grand littérateur (1), habile à découvrir le défaut 
de la cuirasse des naturalistes qui se trouvent contraints par la 
science à n'avancer que lentement, à pas de tortue» dans les 
recherches, a voulu dire hardiment son mot sur les variétés 
humaines. Il prétend que les races ou les espèces, ce qui est 
tout un pour lui, sont aussi variées, aussi nombreuses que les 
singes, et sans sourciller, il traite d'aveugle quiconque refuse 
d'admettre une multitude d'espèces. A chaque découverte des 
naturels d'une !le on s'écrie: • D'où ces gens là sont-ils venus » I 
Le savant étudie, Voltaire (2) a sa réponse toute prête : les indi- 
gènes sont sortis de terre comme les plantes , comme les 
animaux, comme les moindres productions du sol natal, c Si 
l'on ne s'étonne pas, dit-il (3), qu'il y ait des mouches en 
Amérique, c'est une stupidité de s'étonner qu'il y ait des 
hommes. )> Un trait d'esprit ne tient pas lieu du fait en histoire 
naturelle; une saillie heureuse ne remplace pas la vérité. 
Ecoutons des autorités plus attentives, plus disciplinées dans 
le cours des sciences et moins téméraires à juger les œuvres 
de la création. 



(1) Quest.,i, y, p. 182. 

(2) Quest.. t. 1, p. 158. 

(3) illicvuri. t. III, p. 290. — mélanges de lut., t. ii, p. 299, 



CHAPITRE I. 



CLASSIFICATION 6É06RAPHIQDB. 



Linnée, le ^us grand législateur des sciences naturelles, 
s'est emparé des notions générales et vulgaires de la coloration 
de la peau humaine en rapport avec chacun des continents; il 
a formé quatre races principales: !<> V Américaine brune; 2o 
V Européenne blanche; 3° V Asiatique jaune \ 40 V Africaine 
noire; il ajoute encore une cinquième race 5® la Monstrueuse, 
destinée a contenir les défectuosités ou les anomalies de toutes 
les autres variétés. 

Cependant; les Américains ne sont pas bruns, mais cuivrés 
et rougeâtres. La coloration basané-olivâtre, la plus répandue 
de toutes les teintures de la peau , échappe dans sa vraie signi- 
fication àla nomenclature Linnéenne qu'elle embarrasse. Aucun 
ethnologiste, aucun géographe même n'ont voulu sanctionner 
de pareilles coupes systématiques. Bory oppose à la division 
géographique un double argument : nul continent, selon lui ne 
possède une espèce spéciale, unique ; chaque continent ren- 
ferme, au contraire, plusieurs espèces d'hommes. Démontrer 
.nettement que le célèbre Linnée ne fournit pas la justification 
anatomique du rapport nécessaire de la couleur de la peau 
avec sa cause, le continent, est le propre d'un esprit sagace; 
mais on ne doit pas soi-même tomber dans une autre faute , 
d'autant plus grave qu'elle est calculée et volontaire, en sub- 
stituant le mot espèce au terme de race: in vitium ducit culpœ 
fuga. 



CHAPITRE II, 



BTHII0L06IE DB8GRIPTITB, 



Fidèle au principe contraire à toute classification scientifique, 
en dehors de ses idées particulières touchant Tordre naturel^ 
Buffon (1) s'empare de la topographie, croit à l'unité de 
Tespèce humaine et se livre à travers le monde a une péré- 
grination savante, littéraire et historique. Il part du pôle sep» 
tentrional, décrivant les mœurs, les coutumes, la taille, les traits 
jdu visage, la couleur de la peau, l'intelligence et l'instinct, en 
d'autre termes, les caractères physiques et moraux des hommesf 
cherchant les analogies et les différences de consanguinité entre 
les peuples voisins, et formant des races à son gré : c'est ainsi 
qu'il parvient jusqu'aux insulaires de la mer du sud, voisins 
du pôle austral. L'ancien continent lui paraît habité par un 
grand nombre de races différentes, eu égard aux mélanges 
multiples des nations entre elles: mélanges facilités par les 
rapports continuels des communications, et aussi, à l'aide de 
connexions plus rares avec les peupladesdes contrées lointaines, 
lors des migrations. Il invoque le témoignage de l'histoire 
pour démontrer que les naturels du nouveau monde ne forment 
qu'une seule race : le môme peuple sur le môme sol, malgré 
ses incursions en tous sens, volontaires ou forcées, lui semble 
partout identique, partout constituant une variété humaine, 
spéciale. Buffon explique, car son génie plane sur la nature 
entière, que les aborigènes sont des navigateurs téméraires 
qui ont abordé au Nord-Oue^t de la Californie : d'où Je froitj 

It) Eut, natur.y t. v, p. 202. 
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les a chassés vers les régions méridionales. On quitte volontiers 
un pays infertile et glacé, pour habiter un pays chaud et riche 
des productions de la nature. D'autres peuplades errantes ont 
pris pied au sol américain , après avoir traversé la mer de Baffîn, 
le détroit de Davis et plus aisément celui de Behring. Les 
lies aleutiennes représentent^ enelfet, une chaîne dllots brisée, 
interrompue» disposée en arc de cercle entre les deux continents. 
A l'époque des grands froids, une partie de la mer du détroit 
se prend, se gèle et forme avec les îlots un tout presque 
continu et, en quelques sorte, un pont jeté par la nature qui 
met en communication directe les habitants des deux mondes. 

L'ethnologie descriptive, tout en cheminant, a l'avantage de 
parquer chaque race^ et de la juger relativement à ses alliances 
voisines, à son climat, à Tendroit où elle s'est parquée d'elle- 
même. Pour rentrer dans la méthode naturelle^ nous substi- 
tuons à la race artificielle^ le peuple et les tribus, divisions 
naturelles, 

La critique la plus violente s'est acharnée contre ce magni- 
fique ensemble de recherches, généralement écrit avec une 
rare élégance qui rappelle la douceur du style de V Abeille 
de l'Attique, surnom de Sophocle. On a prétendu que le 
grand naturaliste , trompé par des récits inexacts et quelque- 
fois mensongers, avait peint des mœurs idéales, et, au soufQe 
de son génie donné la vie à des peuples qui n'avaient jamais 
existé. 

Valmont de Bomare (1), auteur peu connu et digne de l'être, 
a rendu justice à Buffon : il a reproduit avec exactitude une 
partie de l'histoire naturelle de l'homme, ajoutant plusieurs 
faits nouveaux et importants. 

(I) fHot. d'hist. naiur^f 1776. Art. Homme, ^ègre, etp. 



CHAPITRE III. 



CLASSIFICATION D*APEÈS LES CAIACTTÈIES PHYSIQUES 

ET LA LINGDISTIQIIB. 



Un nombre indéterminé de races humaines ne pouvait 
convenir à Tesprit méthodique du célèbre auteur du Règne 
animal. Riche de souvenirs , riche par son propre fonds , 
G. Cuvier (1) expose d'abord les caractères physiques des trois 
variétés principales qu'il admet, et ensuite, habilement versé 
dans rétude des langues, il choisit la linguistique pour djécouvrir 
les affinités de& peuples, éclairant ainsi, avec le flambeau des 
lettres, les routes ténébreuses de la science. 

I. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

EACE8 HUMAINES DE CDYIEE. 

lo La blanche ou caucasique. 
2^ La jaune ou mongolique (2). 
3o La nègre ou éthiopique. 

(1) Voyez Règne animal distribué d' après son organisation, 1. 1. p. SO. 
Paris , 1829, nouvelle édition. Cuvier trace le plan de Thistoire de Thomme 
en ces termes : « Nous exposerons ce que l'homme o/JVe de particulier 
dans chacun de ses systèmes organiques , parmi tout ce gu't'l a de 
commun avec les autres mammifères; nous examinerons les avantages 
que ces particularités lui donnent sur les autres espèces ; enfin nous indi- 
querons l'ordre naturel du développement de ses facuUés, soit individuelles, 
soit sociales. » C'est l'anatomie comparée de Vitre et la sodabiUté, 

(2) M-ogol signifie blanc en langue indienne ; ce qui tend à prouver 
d'après la philologie, que le Mogol jaune est blanc d'origine. 
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Originaire du Mont Cauca^, la race blanche se subdivise 
^n trois rameaux: 1® VAraméen ou de Syrien 2^ V Indien^ 
Hermain^ Pélasgique; 3° le Scythe ou Tartare. 

Le race jaune, descendue de la chaîne altaïque, s^st propa- 
gée en plusieurs lignes divergentes, constituant la branche 
nomade des CcUmouques^ des Kalkas^ la branche civilisée des 
Chinois et celle des Mantchoux, actuellement soumise à Tempire 
de la Chine. 

Arrivé à ce pdnt de Tbistoire naturelle, Cuvier hésite ; la 
science lui paraît un labyrinthe; il incline à admettre une i*ace 
malaise se ralliant au rameau indien ; il signale la race dou- 
teuse des Papous, et c'est avec une grande circonspection qu'il 
porte ses vues élevées sur le Nouveau-Monde. Legt'and homme 
ne trouve plus, sans doute, Taiguille assez aimantée pour 
s'orienter dans cette nouvelle découverte de TAmérique. 

Cuvier a laborieusement défriché le champ de l'ethnologie : 

sa classification sert encore de modèle aux naturalistes ; elle est 

<ligne d'éloges, car elle a donné aux redierches une impulsion 

immense. 
Esprit fécond en grandes idées, doué d'une éloquence 

persuasive, Lacépède, dont le style pur coule de source, 
puroque simillimus amnt, est le premier qui ait produit un 
ensemble de faits jusqu'alors inconnus et très remarquables, 
touchant la composition des peuplades américaines. Il cite 
M. Owen-WiliamsJ, de Baltimore, qui a découvert près de la 
Madwga, une tribu indienne mixte, dififërente de toutes les 
autres, et que l'on suppose originairement descendue de navi- 
gateurs égarés, partis du pays de Galles à l'époque de la domi- 
nation des Saxons. Il parait aussi admettre des aborigènes au 
Mexique. D'où vient cette opinion? En comparant les idoles et 
les naturels de FAsie et d'Amérique, on a conclu que l'habitant 
du Nouveau-Monde ne pouvait, dans ce pays, provenir de 
l'Asiatique. Les divinités ou les héros mexicains, Astèqueset 
Toltèques, ont le fipont comprime, étroit ; la peau rougeâtre, 
<îomme épilée : structure conforme aux indigènes. Les idoles 
antiques des Chinois présentent de leur côté une analogie 
physique très grande avec la race mongolique : d'où il résulte 

2 
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que les deux peuples chinois et mexicain, paraissent autoch- 
thones. Juge éclairé, M. de Humboldt, ne voit dans les Astèques 
que les descendants des Huns ou des Mongoux, actuellement 
effacés de la carte du monde. 

Lacépède, avec Jefferson, Barton et Mitcbell, fait venir du 
nord-est de TAsie les tribus sauvages de l'Amérique. Walke- 
naer et Pinkerton s'élèvent contre la migration asiatique par 
deux raisons : !<> le langage des deux peuples n'est pas assez 
connu , ni assez fortement réglé ; 2® les honunes de la haute 
Asie sont en petit nombre , peu entreprenants, d'une nature 
différente des peuplades américaines : ce serait donc, disent-ils, 
plutôt éluder la difficulté que la résoudre. Les progrès de la 
linguistique, quant au langage d'agglutination, établissent une 
première preuve de l'affinité des peuples du nouveau et de 
l'ancien continent. H y a de plus des signes évidents de ressem- 
blance entre les riverains, comme les yeux légèrement obliques 
et d'autres traits d'organisation fidèlement représentés au 
portrait d'une femme aleutienne dans l'ouvrage de M. Prit- 
chard. On est étonné de voir M. Klaproth nier la corrélation de 
pareils signes physiques. Les Tscbourkhis, toujours rebelles à 
la Russie, toujours en guerre avec les Koriaques, n'ont rien 
d'asiatique , il est vrai, quoique parcourant les terres âç 
l'extrémité septentionale et orientale de TAsie; mais ils ont 
avec les sauvages du nord de l'Amérique le teint semblable» 
les mêmes cheveux noirs et les mêmes coutumes : similitude 
extrême qui assurément rapproche ces tribus d'une origine 
commune. Tout prouve que certaines hordes nomades ont 
quitté différents points de l'ancien continent pour coloniser 
l'Amérique, et de plus, qu'il y a un reflux de peuplades à leur 
source continentale primitive. N'est-ii pas présumable aussi 
que des navigateurs sortis d'Afrique, égarés sur les mers, 
entraînés par les vents alises qui soufflent toujours de l'est, 
aient abordé aux plages opposées des Indes occidentales? Les 
Natcbez, habitants de la Floride, ont une légende qui fait venir 
leurs ancêtres de l'Orient, à travers les mers et au milieu de 
mille dangers. 

Le progrès de la science est incontestable, et cependant 
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Lacépède (1), n'ose pas encore avancer sans guide analo- 
mique au delà de la division du genre humain en trois races 
principales. Il place, à Tinstar de Cuvier, chacune d'elles sur 
<le hautes montagnes : la r<tce Arabe^ Européenne ou Cauca- 
nque viendrait des grandes élévations du Caucase, près des 
rives occidentales de la mer Caspienne ; la race Mongole au- 
irait primitivement habité les monts de TAltaî ; la race nègre 
ou éthiopienne descendrait des montagnes africaines. Indé- 
pendamment de ces trois grands types, il a reconnu des races 
secondaires de Papous, de Hottentols, de Lapons, de Malais; 
et en Amérique, des Esquimaux et des Indiens aborigènes. 
Dans un second ouvrage (2), imitant l'exemple de Buffon, il a 
«réé une quatrième race principale avec les Lapons, les 
Samoièdes , les Ostiaques et les Groenlandais. J'ai réuni dans 
un tableau synoptique la première classiflcation de ce célèbro 
naturaliste. 



(1) But. nat, d€ l'Homme, 1 vol. in-8°. Paris, 1827. 
Art. lus. au IKct. de»$c. nat, Paris, 1821. 

(2) Géographie xoologique, les âges de la nature et Iliistoire de J'espèœ 
Mmaine, 2 vol. in-8». .Paria, 1830. 



ir TARtEAU^ 



II. TABLEAU SYNOPTIQUE 

RAGES HUMAINES D'APRÈS LACÉPÈDE. 



( 



en 
einq variétés. 



L'ESPÈCE 

HUMAINE 

se divise 
!n trois races 
principales. 



i^ variété. — Assyriens, Ghaldéens, Arabes, Phéniciens, 

Juifs, Abyssiniens, É^ptiens, habitants de 
TAftique septentrionale. 

^ Indiens \ Perses. 

* In- c^rffc-. J Tartares, Turcs, Finlandais, Hongrois et l'an 

Race cauca81que13» Scytnes j ^j^jj rameau des Parthes. 

elle ] / (Scandinaves, 

se subdivise \ l Germains ou Tadesquesj Allemands. 

4« CéUe$. { '^^- ^^^ . 

( Esclavons f^'^^^i^*'"***' Bohémiens, 

/Grecs. 

5» Pékageil ... J Italiens, Espagnols . 

(^Latins . .(Français. 

habitent à l'orient du Gange, le 
Thibet et le Napoul, le royaume 
d'Avat. 

1» Tartares ou Hongols< Péguans, Siamois, Cochinchinois, 

Tonquinois, Japonais, Gorréens 
et Ghinois. 

2« Ealmouks, 
3° Kalkas. 
4° Eleuths. 
5*> Mantchoux. 
V Cafres. 



2» 

Race Mongole. 
5 variétés. 



3» 
Rage Nègre 

ËTHIOriQUE. 

2 variétés. 



Tribus fixes : habitent le Monomotapa, le 
Monoëmugi, Macoco, Tumbuctu. 

Triims errantes. 

2° Nègres, l Jaloffes , Foules ou Foulis , et d'autres tribus 
du Sénégal, de Sierra-Léone, de Maniguette, 
de la Gôte-d'Or , d'Andra , du Bénin , du 
Majombo , des Mardinsues, du Loango, 
d'Angola, de Benguela, du Gongo. 



RAGES 

iEGONDAIRES 
de 

AneieD-CoDthient. 



RAGES 

ŒGONDAIRES 

un 
NooTean-Honde. 



! habitent toutes les côtes des lies du Grand-Océan , depuis 
l'Orient de l'Afrique , jusqu'à l'Occident du Nouveau- 
Monde. 

!0d y rapporte les indigènes de 
la Nouvelle-Hollande, de la 
Nouvelle-Galédonie. 
3» Hottentots. \ peuplades nombreuses. 
,4° Lapons. ... I Samoièdes, Osiiaques^ Kamtschatdales. 

1° Esquimaux f ou les Lapons d'Amérique. 
2** Indiens, 



\ 
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Richerand et M. Bérard (1) ont proposé d'établir des varié^ 
lés dans les quatre races quiis décrivent, savoir : V Arabe- 
Européenne, la Mongole, là Nègre et VHyperboréenne. En ISi^, 
M. Walkenaer (2j a reconnu trois races principales ; la blanche 
ou Scythique^ la Mongole ou jaunâtre, VEthiopienne ou noire* 
Naturaliste de Técole de Cuvier, le professeur Richard (3) dis- 
tingue : lo la race blanche ou Caucasique; 2o la race jaune ou 
Mongolienne; 3o la race noire ou Africaine, et de plus, 
conformément aux progrès réalisés de la science; 4® la race 
rouge ou Américaine, 11 esquisse les caractères physiques de 
chaque variété, employant aussi la linguistique pour suivre la 
Gliation des peuples. Il se plaint de la prohxité de certains 
auteurs qui n'ont pas hésité à établir six, huitet même jusqu^à 
seize races! Deux ethnographes ont surtout rivalisé de zèle 
non seulement pour former des races très nombreuses, mais 
encore des espèces multiples. M. Boryde Saint-Vincent compose 
le genre homme de quinze espèces et de onze races et variétés ! 
Desmoulins (4), le plus téméraire de tous, a divisé le genre 
humain en seize espèces^ subdivisées en vingt'Cinq racesU 
Voici le nom des espèces : Scythique^ Caucasienne, Sémitique, 
Atlantique, Indoue, Mongolique, Kourilienne, Ethiopienne, 
Euro- Africaine, Au^tro^ Africaine, Malaise^ Papoue^ Nègre- 
Océanienne, Australienne^ Colombienne, Américaine, et il ne 
se tient pas pour satisfait de la quantité : dans son ouvrage» 
tout savant de bon goût doit rayer la préface. Muller (5) fait 
observer, relativement au nombre indéterminé des races 
primitives qu'if ne peut exister aucune classification rigoureuse, 
parce que les formes n'ont pas un type fixe, et que nul principe 
scientifique n'est assex bien établi pour présider à la délimi- 
nation des gi'oupes comme dans les espèces animales. « Je me 
contenterai donc, dit-il, de signaler les principales races hu- 

(1) Physiologie, t. m, p. 429. 

(2) Géographie moderne ^ t. 1, p. 5. 

(3) Histoire naturelle, t. 1, p. 41. 

(4) Races humaines, 1826. ^ Tab, synop. , dans la deuxième éditi 
Physiologie de Magendie. 

(6) Physiologie f t. ii, p. 267. 
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maîties en adoptant la datsification de Blumenbackj qni rem- 
porte sur toutes les autres parce qu'elle est plus commode. » 
Je ne connais rien de plus énergique pour peindre Tethnogra- 
phie en désarroi que de l'appeler une science commode : 
V'expression équivaut à science nulle, problématique. 



CHAPITRE IV. 



CLASSIFIGATIOI» CttAlHOLOGlOOEk 



Appuyé sur Tanatomie savante et comparée du crâne, fruif 
de ses propres découvertes, Blumenbach (1) divise l'espèce 
humaine en cinq variétés principales : !<> race Caucasienne ; 
2o race Nègre ou Ethiopienne ; 3» race Mongole ; A^ race 
Américaine; b"* race Malaise. Les deux types> Américains et 
Malais, admis comme réalisés et distincts, sont deux races 
douteuses signalées depuis par G. Cuvier^ 

La cr&niologie ou Tanatomie de la forme du crâne attire le 
naturaliste : la linguistique, voie nouvelle de nomenclature 
des races humaines séduit et entraîne les savants. De quel 
côté est la lumière ? On n'en sait rien, et l'on cherche. Livré 
à ses méditations, M. I^'lourens (2) , abandonnant la voie sûre 
qu'il suivit autrefois, adopte une double combinaison scienti^ 
fique : il prend comme principe de nomenclature^ la crânio- 

(1) Da Gmerii Humani varietate nalivd. Gtettiog, 1795, 3" édition , 
traduction françaiiic, Parift 1806. — Décades eraniorum , recueil coflb- 
àiencé en 1790. 

(2) Union Médicale, 1854. 
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logîe de Blumenbach, et de plus, il prend, comirie nombre la 
division ternaire de Cuvier, s'évertuant à rattacher la race 
Américaine à la raceMongoliqae, et celle-ci à la raceCaucasique* 
En 1838(1], il a publié unfragnientd'ethnôlogiebienautrement 
puissant : là, il reconnaît irois races principales d'après la 
coloration de la peau, et dix types d'après la forme du crâne. 
On sent Tanatomiste sous Tenveloppe de cette idée. 

M. J. Qoquet (2) fait précéder la méthode crâniologique 
d'un travail instructif, quoique laconique, touchant les dimen- 
sions du crâne et de la face. Il considère également les variétés 
de forme de la tête comme la meilleure base de classification 
des races humaines dans Tétat actuel de la science. 



CHAPITRE V. 



GLASSIFIGAtlON ÉGLEGTIOUË (3). 



L'éclectisme est le choix des idées 6t des faits scientifiques 
les plus vraisemblables des différents systèmes. H. Cloquet (4), 
le premier,vint introduire les principes éclectiques en ethnologie» 
il dit : « A l'exemple du célèbre professeur Blumenbach, et tout 
en profitant des travaux intéressants de Zimmermann, de Buf- 
fon, de G. Josephi, de C.-F. Ludwig, de S. Smith, de P* 

(1) /. ConstUution. 9 décembre 1838. 

(2) Manuel d'Anat,, p. 57. 

(3) La secte éclectique des philosophes fut encore nommée Alexanânn$ ^ 
parce quelle prit naissance à Alexandrie , près du Nil. 

(4) Anat. de l'homme > 1825. 
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Câmper, de Gmelin, de Herder, de Lacépède, de J.-J. Virey^ 
de G. Cuvier, nous faisons servir à notre classification tous le» 
traits du corps à la fois, et nous reconnaissons sept races dis- 
tinctes d'hommes, parmi lesquelles trois surtout. 

lo La race blanche, Caucasique ou Caucasienne; 

2o La race jaune ou Mongolique; 

30 La race noire ou Ethiopique. 

Les autres sont : 

1° La race Hyperboréenne, qui pourrait bien n'être qu'une 
Variété de la race Mongolique; 

2^ La race cuivreuse ou Américaine; 

30 La race brune foncée ou Malaise» qui semble le résultai 
du mélange Nègre et Mongolique ; 

4° La race noirâtre ou Australienne. 

Telles sont les principales variétés de l'espèce humaine. » 

M. Quatrefages (1) se propose, dans son cours au Muséum, 
de suivre la méthode mixte, qu'il a depuis longtemps adoptée 
dans ses monographies. L'histoire des races humaines sera 
partagée en trois parties, savoir : !<> Description et histoire 
naturelle; 2© anatomie et physiologie; 3o Embryogénie. « Est- 
ce connaître une race, dit-il, que de savoir quels sont l'angle 
facial, la proportion du crâne et de la face, l'inclinaison des 
08 du bassin, la couleur de la peau, la nature des cheveux ? 
Non certes. » Religion, politique, mœurs, coutumes, archéo- 
logie, géographie physique, orographie, hydrographie, phy- 
sique générale du globe, etc., il met tout à contribution dans 
l'univers pour former un tout harmonique qui règle Thistoire 
naturelle de l'homme, du roi de la nature. 

L'exposition des découvertes se trouve, en général,. dans les- 
monographies ; plus elles sont courtes et plus il y a de chances 
A'y trouver des idées neuves : les gros volumes relèvent souvent 
du domaine public. Lesson parmi ses annales de voyage a 
renfermé en un simple cadre les variétés humaines qui peuplent 
les îles de la mer des Indes et de l'Océan pacifique. 

(1) Gazette Médic., 2S juin 1856. 
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III. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

t>EUPLES DE L'OCÉANIE ET DE LA POLYNÉSIE, 



PAB M. LE880N. 



l-RAGE 
tNDOU-GAUCASIQUE. 

2^ RACE 
MONGOLIQUE. 



3*» RACE NOffiE. 



1» Rameau Malais — Habite les archipel^ 
nombreux des Indes Occidentales ou la Poly 
ncsie. 

2° Rameau Océanien. — Habite les lies in- 
nombrables et éparses comme au hasard au 
milieu de Timmense surface du grand Océan. 

3*" Rameau Mongol, Pélagien ou Carolin,— 

Habite la longue suite des archipels deé 
Carolines , depuis les Philippines jusqu'aux 
Mulgraves. 

!!'• Variété habite le littoral 
de la Nouvelle-Guinée et 
des lies des Papous. 
2" Variété Tasmanienneh9i' 
bite la terre de Diemen. 

!<•• Variété: EndamèneYi3i- 

bite rintérieur des grandes 

5° Rameau \ îles de la Polynésie et de 

la Nouyelle-Guinée. 

2*' Variété AustraUenne 
habite le continent entier 
de la Nouvelle-Hollande. 





Alfourous. 



Le tableau synoptique des peuplades de FOcéanie est-il 
parfaitement exact? Le naturaliste Lesson et le capitaine 
Dumont-Durville, se trouvaient ensemble à bord de la Coquille i 
tous deux savants de premier ordre, animés du désir de bien 
voir et de bien dire : tous deux en même temps ont exploré 
les mômes parages \ cependant chacun d'eux a vu, a jugé, .a 
raconté à sa manière, de telle sorte que souvent il y a opposi- 
tion et désaccord absolu. Voici la division des peuples et des 
races d'après le célèbre navigateur. 

f 1® La Malauie (1) ou la race jaune originaire d*Asie. 



(1) Htalaisie vient des Malais ou de la presqu'île de Malacca. 
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> La MéUnésie (1) ou la race noire, stopide, féroce, ido- 
lâtre et quelquefois sans coite reUgieux. 

3* La Èberamésie (2) ou peuples cuivrés, parlant la même 
langue. 

4^ La Polynide (3) ou peuples cdTrés parlant des langues 
différentes. > 

La description du marin a servi au géographe L. AWarès 
pour composer une carte du monde maritime, laqudle n'est pas 
complètement exacte, quant au coloris des ciroondcriptions : la 
malaine tient la place de la méianéne : Q y a eu interpolation 
de la part de l'artiste. 

L'abbé Gauthier partage les insulaires en trois races : les 
Malais^ olivâtres, bruns, rougeâtres ; les Polynésiens^ au teint 
basanéou jaune citron clair, elles nègres Océafit^ffs. Comment 
les spéculations ethnologiques seraient-elles justes , lorsque 
les explorations maritimes simultanées, seraient fausses ou 
du moins contradictoires? Les caractères physiques de la 
couleur très mobiles ^ trompent les sens : les caractères ana-- 
tonûques ont plus de fixité^ de justesse et de vérité. VanatonUe 
générale est la véritable clef de voûte de la nomenclature 
des races humaines. 



CHAPITRE VI. 



CLASSIFICATION ]I*APEÈ8 LES CAKACTÈEE8 PHTSIOUES, 
IlITELLECTIIELS ET MOEAVX. 



Le célèbre géographe, Malte-Brun, passe sous silence la 
question de l'unité et de la pluralité de l'espèce ; il trace de 

; (1) Hélanésie dérive de ^ix«c noir et ino-oç lie. 

(2) Hicrométie se tire de /jtiitft petit et îno^oc. 

(3) Polynésie a pour racines , ifxvç beaucoup et uo'êt. 
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main de maître une des premières et des plus belles nomen- 
clatures des races humaines, quant à la description des 
divisions ethnologiques. 

IV. TABLEAU SYNOPTIQUE. 
RACES HUMAINES D'APRÈS MALTE-BRUN (1). 



V Race Polaire. 

2» Race Finnoise. 

3° Race Sclavonne. 

4» Race Gothico- Ger- 
manique. 

5° Races Occidentales 
de l'Europe. 

6° Races Grecques et 
Pélagiques. 



7° Race Arabe. 

S° Races Tatare ou 
Mongole. 

9° Race Indienne. 

10° Race Maiaie. 

W Race Noire de l'O- 
céan Pacifique. 

12° Race Basanée du 
Grand-OeéaUi 



13° Race Maure. 

14« Race Nègre. 

15° Races de l'Afrique 
Orientale. 

16° Races d'Amérique. 



Dans une thèse de concours, véritable amalgame scien- 
tifique, comme la plupart de ces œuvres éphémères et de 
convention. Broc (2), anatomiste habile, cherche le régulateur 
des classifications sans y parvenir; il donne I^ préférence aux 
caractères physiques, intellectuels et moraux. Ethnologiste 
improvisé et malgré lui, il emprunte à Gerdy des termes que 
Gerdy lui-même a empruntés à l'histoire naturelle. Il repré- 
sente le genre humain avec plusieurs souches, beaucoup de 
tiges, quelques rameaux et des familles. L'arbre de Thuma- 
nité qu'il s'efYorce d'élever se trouve tronqué par deux 
familles, des sous*genres et une racel Pourquoi exclure, en 
général, le mot race c offrant, selon lui, un sens trop précis, >> 
ce qui est une qualité reconnue, comprise et adoptée de tous, 
pour le remplacer par le terme de sous-genre^ division vague^ 
et très indécise : ce qui est ici un défaut ? 



(1) Géogr, tinivert. ,t. i. Paris, 1816. 

(2) Essai sur les Races humaines, Paris, 1836. 



V. TABLEAU SYNOPTIQUE. 
ARBRE ETNOLOGIQUE, PAR BROG« 



Premier Sous-genre. — Variétés blanches. 
I. Sovelie B«r«péeBiie. 



i" Tige Caucasique. 
2« Tige Pélasgique. 

a. Branche Teutonique. 



3» Tige Celtique. 
40 Tige Germanique. 
b. Branche Slave. 



II. iioaelie Orlentele. 

!A. Famille Occidentale ou Atlantique. 
B» Famille Orientale ou Adamique ou Sémitique, 
ft** Tige Orientale ou Indienne. 

Patagons ! (Est-ce une race P Est-ce une espèce P] 

Second Sous-Genee. — Variétéi jaunei ou oUvâtrêê. 

M, Souehe Ton^ouse. 

Variété Indo-Sinique ou Sinique - Variété Mongole. 

n. 0o«€he Honsole. 

Variété Indoue. — Variété Malaise. 

Variété Hyperboréenne. 

(La Souche reste , la Tige disparaît , les Variétés se multiplient. } 

Troisième Sods-Genre. -^ Variétés Noires. 

Éthiopiens ; Hottentots , Australiens ; Océaniens. 
Mulâtres ( voilà des peuples et des hybrides sans tige , sans souche}* 

Quatrième Sous-Genre. — Race Rouge. 

« Chassez le naturel il revient au galop. » 



CHAPITRE VII. 



ETH1I0L0€IB AIIALTTIQUB. 



Ramus ou La Ramée a découvert la méthode analytiqtie : elle 
diffère essentiellemeDt de la méthode naturelle et des aystèmes 
artificiels ordinaires. Elle est fondée, comme chacun sait, sur 
une comparaison continue et suivant une progression géomé- 
trique, ne laissant le choix après une élimination savante, 
qu^entre deux faits contradictoires, de telle sorte que Tun étant 
accordé^ l'autre se trouve exclu. Propagateur zélé de la nouvelle 
doctrine, M. G. Duméril (1) a proposé de diviser le règne 
animal en série de faits dichotomiques entre lesquels il faut 
choisir : il rappelle que M. de GandoUe a suivi et perfec- 
tionné cette marche logique pour le règne végétal ; il dis- 
tingue six races humaines : 1<> la Caucasique ou VArabe 
Européenne ; Î9 VHyperboréenne; 3® la Mongole; Ào V Amé- 
ricaine; 6^ la Malaise; 6o V Ethiopienne. U n'est pas âoigné 
de mettre la race Nègre au rang d'une espèce nouvelle. 

(1) Zooloqie anaJd^iqfM. 



CHAPITRE VIII. 



CLASSIFICATION ZOOLOGIQDE. 



Buffon a toujours séparé rhomme des animaux : il en fait 
une espèce à part, très différente au physique et au moral 
de tous les êtres naturels. Linnée (1) est le premier savant 
qui ait osé classer l'homme dans le règne animal sans croire 
déroger à la majesté de ce prétendu roi de la terre : il le 
place à la tête des mammifères, dans Tordre qu'il appelle 
Primates j son ancien ordre Anthropomorphes. 11 divise le 
genre humain (homo) en deux espèces: 1* homo sapiens; 
2» Simia tro^lodUes le troglodite ou l'orang-outang. Dau- 
bent on (2) a combattu le rapprochement zoologique de Thomme 
et du singe. Vaincu sans doute par des raisons puissantes, 
tirées de la conformation du crâne, Linnée eut recours à la 
division géographique des races humaines. 

Esprit fin, séduisant, ingénieux, légèrement ironique et 
voltairien , Bory de Saint- Vincent (3), dédaigne les puissantes 
remarques anatomiques et reprend Fœuvre Linnéenne, persis- 
tant à joindre au genre homme, le genre orang a pour le 
rendre, dit-il, complètement naturel. » Il classe ces deux 
genres, si différents à tous égards, dans la famille des Bimanes 

(1) Systema Natur., t. i, p. 21. 

(2) Mémoire sur les différences essentielles de THomme et de TOrang- 
Outang (Mémoire de TAc. des se. , 1764j. 

(3) L'Homme, t. i, p. 83. — Ouvrage plein d'astéisme à l'endroit de 
la religion c'est-à-dire, plein d'ironie déUcate qui désigne le blâme sous 
le voile de la louange (Laveaux). 
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de M. C. Duméril, devenu le premier ordre des mammifères 
de G. Cuvîer. Le VI^ tableau synoptique donne une Idée de la 
nomenclature qu'il propose. 

VI. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

ESPÈCES ET RACES DU GENRE HUMAIN, 

d'âF&ÈS BOBT de SAINT-VINCENT. 



Iiélôtriques à cheveux lisses propres à VAncien-Monde. 



I. Es?ÈcE Japétique. 
{Homo Japeticut,) 



V Gens i V Race Caucasique (orientale.) 
togata 1 2° Race Pelage (méridionale.) 

2«» Gens (S" Race Celtique (occidentale.) 
bracata \ 4° Race Germanique (boréale.) 



II. Espèce Arabique. 
(Homo Arabicus. ) 

m. Espèce Indoue. 
{Homo Indicus,) 

IV. Espèce Scythique. 
(Homo Scythiciis,) 

V. Espèce Sinique. 
(Homo Sinicw.) 

W. Espèce Htpebboréenne. 
{Homo Hyperborew,) 

VII. Espèce Neptunienne 
{Homo Neptunianus,) 

VUI. Espèce Australienne. 
{Homo Atutralicm,) 



IX. Espèce Golombique. 
Homo Colombicus,) 

X. Espèce Américaine. 
{Homo Americanus. ) 

XL Espèce Patagone. 
{Homjo Patagonictu,) 



XII. Espèce Éthiopienne. 
(Homo Ethiopicus. ) 

XIII. Espèce Cafbe. 
Homo Cafer. 

XIV. Espèce Mélanienne. 
{Homo Melaninus.) 

XV. Espèce Hottentote. 
{Homo Hottentotus,) 



( 



\V variété teutone. 
(2* varié 



variété sclavone. 

,occidental( 
2° Race Adamique (orientale.) 



1 1° Race Atlantique (occidentale.) 



i" Race Malaise (orientale.) 
2® Race Océanique (occidentale.) 
3° Race Papoue (intermédiaire.) 



espèces propres au Nouveau-Monde. 



iHotrlquefii à cheveux crépus. 
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« Avant d'entrer dans Texamen des espèces , nous devons 
avouer , ajoute M. Bory (1), que pour les caractériser d'une 
manière irrévocable , beaucoup de documents anat(»niques 
nous ont manqué, t Voulant fixer les limites naturelles de la 
zoologie, il cherche ensuite à réfuter Topinion qui tend à 
admettre une véritable consanguinité entre Thomme, les 
chauve -souris^ les singes, et surtout les orange : il dépasse lui 
même pour ces derniers les voies régulières de la science. 

L'histoire naturelle des animaux a fait naître des élucubra- 
tions plus bizarres encore. Necker (2), de Manbeim, appelle 
le genre homme, dactylophore (Dactylophorum), qui porte des 
doigts, et il le divise ainsi : !<> V homme comprend une seule 
espèce, la première du règne animal ; elle se partage en races 
ou variétés ; 2® la seconde est le Pôngo (3) et V Orang-Outang ; 
3o le Singe forme la troisième espèce dont les races sont moins 
nombreuses que chez l'homme. Animé d'un esprit de contro* 
verse malveillante contre Linnée qu'il n'atteint pas, il se 
perd dans la contemplation des êtres imaginaires : il admet 
l'existence des hommes à queue et des hommes tout velus 
comme les bêtes. Les Ainos ou Kouriliens, sauvages les plus 
ombragés de l'espèce humaine, ont, d'après La Pérouse, 
témoignage digne de foi, une physionomie agréable : ils sont 
bien faits, bien constitués. Les Gougous, naturels des Iles de 
la Sonde, ont également, selon Marsden (4), le corps couvert 
de longs poils. A Mallicolo, Nouvelle-Calédonie, Forster a ren- 
contré des insulaire très velus, bien différents de l'orang- 
outang. Renvoyons les figures toutes velues aux métamor- 
phoses de Nabuchodonosor. 

L'histoire de Vhomme physique est remplie de fables. Le 
merveilleux charme et inspire; l'imagination, cette folle du 
logis, une fois engagée dans les créations chimériques n'a plus 



(1) Loc. cU. , t. I, p. 83. 

(2) PhUozoolog, philos. 

(3) Le Simia Pongo de Bornéo, malgré sa grande taille, ressemble moins 
h THomme que rOrang-Outang. 

(4) Eut. of Sumatra, in-4% 1784. 



-- 38 — 

délimites. Afistote, Ptinc (-1), SaiDt-Âugustlu (2), Limiée (S), 
Virey (4) , rapportent des faits incroyables , extraordinaires » 
Acceptés avec conflance par la légèreté des peuples:^ Jean Struys 
affirme dans la relation de ses ^voyages que, des habitants de 
nie Formq^e ont derrière le dos une queue semblable à celle 
d'un bœuf. Pausaoia^ avait ëéjà appliqué ce conte à un certain 
Ëuphemus qui, jelé par la tempête dans une lie déserte , avait 
aperçu des homœesà queue deeheval. Selon ie«Yéfi<Hque Desgo* 
nettes (5), le docteur Louis Franck^ neveu du célèbre professeur 
de Paviet, « soutenait «n Jour qu^il avait mx dans les bazars 
du <]laire, des hommes portant des queues conme des singes, 
ou du moins desxicatdces qui pcouvaient l'enlèvement d'une 
^queue^ » Davoust^ peu aocoutumé aux fanfaronnades soi^ti- 
fiques, dit au conteur d'aller faire le récit de ses extravagances 
à ceux qu'il jugeait dignes de t^uatre patteg et àe,tongHes 
creiUes. Le mystificateur, devenu le mystifié, fot4;ontraint, 
pour se soustraire aux quolibets de la cour Consulaire,, de se 
réfugier en Barbarie. Chacun, d'ailleurs, a présents à l'esprit^ 
les Indiens Cynocéphales ou à Mte de chien; les Hippçpqcks 
de Scythie à buste d'homme appuyé sur des jambes de 
chevaux; les Cyclopes^ Arimaspes (6), Monopihthalifties ou 
Monocles admis par Pline, révoqués sagement en doute par 
Hérodote, êtres qui ont un oeil nnique au milieu du front; 
Jes Àwbroq^es, individus possédant Içs deu^ sexes selon Âris«^ 
lote \ les Pygmées (7), bauts de vingt-sept pouces, chantés par 

(1) HisL nat. t. i, liv. viii, et des ujotes, p. 171, 186, 165. 
(3) xiiii, SennoQ. 

(3) Systema Naiurœ, 

(4) B^t.nat,^ t. ii, 9. 357 ; t. m, p. 4M. 

(5) Bût. MM. de rarmêe d-Ori<nt. 1835, p. 432.— floromesk queue, 
^oyez : Euffon, i. y, p. 2î9; yirey. Un, p. 357; Bory de Saint- Vincent, 
t.n. PiQj[6i1«n t. II, p. 129. 

(6) Le combat des monocles avec les griffons, gardiens des mines d'or , 
>est une fable tirée de l'épopée Ârimcupea, d'Aristée de Proconèse. 

(7) Les Quimos de Madagascar, ^tres fabuleux de Commerson et les 
Pécbiniens ou pygmées d'Ëthic^pie, êtres plus fabu'eux encore, « pourraient 
bien, dit Buffon, n'être que la même race » : conclusion étrange, après de 
sages prémisses. ( Loeo cit., t. v, p. 336. } 

3 
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Homère, vajilés pun eu légèrement par Pline, flîiés en Lapo- 
nie par le géographe Strabon ; les Monocoles ou Sciapodes 
perchés sur. une seule jambe d'après Ctésias, Phistorien; les 
Cijciopes ayant les yeux sur la poitrine, au rapport de Saint- 
Augustin et de Raleigh ^ les Strutopodes ou les Indiennes aux 
petits pieds d'oiseaux ; les Indiens (Mtomes, sans bouche; les 
Snjrites qui, selon Mégasthène, ont deux trous à la place du 
nez; les Blemmiens ou Acéphales; les Panotiens {ttav^ ira, 
tout oreilles) de Scythie qui se servaient de leurs oreilles 
comme d'un manteau; les Centaures (1), les Néréides^ les 
Satyres ^ les hommes marins ou Tritons^ les femmes marines 
ou Sirènes. Le règne animal a fait presque tous les frais de 
ces erreurs : l'Orang-outang est le Satyre d'Afrique des an- 
ciens; les Nègres sont convaincus que l'homme des bois refuse 
de parler et d'obéir préférant la liberté au travail. Multiplier 
les citations c'est multiplier les fables, et j'écris l'histoire 
des r£^ces humaines. 



CHAPITRE IX. 



CLASSIFICATION D*APa^S LA LINGUISTIQUE ET L*HISTOIRB. 



Les diversités les plus extrêmes do forme et de couleur ne 
paraissent pas à M. Pritchard (2) des caractères spéciQques, 

(1) DaDS un travail remarquable sUr V emploi alimentaire de la viande 
de cheval , M. I. Geoffk'oy Saint-Hilaire rappelle Topinion de PeUoutier , 
auteur de l'histoire des Celtes , sur Torigine des centaures : l'historien 
érudit les rapporte aux Sarmates, peuplades toujours à cheval pour 
acheter , vendre , manger et dormir. 

Hvppocrate dit : Les Sarmates , peuples de la Scythie sont constitués 
d'après le froid comme l'Egyptien d'après le chaud» ils brûlent les ma- 
melles aux femmes pour qu'elles puissent mieux décocher les flèches. {Aer, 
Loe.y p. 158. éd. Foes.) 

(2) Ilist, nat. de l'Homme. Paris, 1843. Trad. P. ^ouliii. 
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absolus et capables de senir de principe à la coordination des 
races humaines. Les preuves historiques et spicialemeni les 
preuves dérivées de la considération des langues, sont les deux 
tiges sur lesquelles il greffe ses travaux ethnologiques. Cepen- 
dant il n'exclut pas les caractères physiques et physiologiques: 
il a lui-même, et avec talent^ essayé d'établir une triple confor- 
mation du crâne humain. 

Dans sa nomenclature artificielle^ la structure est auxiliaire» 
accessoire, et la Unguistique parait au premier rang. Mais 
celle-ci ne change rien, ne modifie rien, n'altère absolument 
rien dans les organismes ; elle ne fournit aucune lumière 
propre à éclairer les changements , les modifications et les 
altérations. Puissance intactile , presque en dehors de Ytirt 
organisé, on peut classer sans elle, on ne peut sûrement classer 
sans lui : les caractères anatomiqucs ont seuls des marques 
certaines, fixes et irrévocables. 

M. Pritchard blâme Guvier, notre maître à tous, d''avoir 
rattaché à de hautes montagnes les trois races principales, 
attribuant un pareil système à ^es notions vagues empruntées 
à la physique spéculative et à la mythologie. Chercher à pren- 
dre Cuvier totalement en défaut» vers l'époque da déluge, et 
même sur l'histoire des êtres anté-^dihiviens me semble un peu 
présomptueux. 

Conformément au texte de la Genèse» l'illustre naturaliste 
s'est contenté d'admettre l'unité de l'espèce humaine» négli- 
geant d'entrer dans quelques détails sur le paradis mosaïque. 
La submersion universelle accomplie, il fait partir de trois 
points du globe les races humaines, parce que, d'une part^ il 
est difficile d'expliquer autrement les couleurs variées des 
races, parce que» d'antre part, il est certain que le sommet des 
monts les plus élevés, actuellement dépouillés de verdure, a 
été la première vallée habitable et habitée. Il y a d'ailleucs 
quelque chose de poétique» de sublime et qui séduit, de faine 
fortir du flanc des montagnes» colosses du monde, et les 
grands fleuves destinés à fertiliser le sol conquis sur les 
eaux et les sources du fleuve de la yie qui ^ont au loin 
répandre sur la terre» à mesure qu^ellé se dessèche, et les 
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fi^aoli», et 1» «nnnaox. et les bomoMS. la p€ii6é« de Cawr 

o'a |n» élé comprise : soo sileDce éloquent a parm consacrer 

une erretir : daos la science, k géaîe loi-m^iDe est teoa de 

<lr>QoeT «es rabons. Cbacun eôl préA^ré asEurémeot, après 

r^fleiiOD. jie retirer avec le oaturalisle français sur h dme 

<1^ pluji hafites éltratioas da giobe. soit aa mocneot où les 

caiarntUê ducieiêomtrirent, soit apnês l'inondation terminée, 

qne de rester aree le sarant anglais dans les basses vallées 

fiafoère p aimum c s de cananx navigables, et momentanânent 

so b n j ei g ée s soos FOcéan gonflé, débordé, tumoltuen, gouifre 

îimneiKesaDsrhrages. Hest nai, pour se conibniier irbis- 

toire , qull faot s'arrMer sor le seul Ilonl-Ararat, ime des 

chaînes en Taoms, en Annénie. 

Cependant les «aux se sont retirées, et ooos pooYons des- 
cendre dans les riches vallées de Ham, et dans les fertiles 
contrées ou furent Eabylone et Ninîve: là s'est lormé, d'après 
les Idées de IL Prilcbard, le triple berceau des familles dn 
^enre hnmam* De ces trois familles Tauteor fiiit sortir des 
races, des peuplades et des nations avec une verve infatigable. 
Il décrit les races Sym-Atmbe ou Sèmkiupu, Egyptienme^ 
Al urne ^ Vgorietme ou Vgrtenme^ Turque^ Mongole^ Tongouse, 
Boihiyakf ChmoUe et indo^Chmoiêc ; les races Africaines 
comprenant les races Nubienne ^ Aby$$inîennef Soudanienne^ 
Hoitentoie on Bo$chitmanne^ Cafre^ etc.; les races Péku- 
iffennet ^ subdivisées en races MaUn/o- Polynésienne^ en 
Nègres^ Pélusgiens^ Atfour^us etc.; les races Amértcaines^ etc. 
Ce travail, tr^ aeroatique, mérite plus d'une explication. On 
ne comprend guère comment des races forment des races: 
Est-ce la méthode naturelle? non, c'est un beau désordre. 

En ISift, Pinlierton a également dioisi la linguistique pour 
classer les hd)îtants de TËurope, de l'Asie et de TAmérique. 
Il en a dressé im tableau Lînnàen. En Europe, il a reconnu six 
racés distinctes, originelles ou primordiales groupées en peu- 
plf»s, savoir : t» les Celtes ; 2' les Ibériens ; 3« les Siavons; 
4y lQ»Sti^hes; 5* les Finlandais; 6® les Lapons, 



CHAPITRE X. 

GLASSIFIGATION U'APBÈft LA GOULEUB DE LA PEA6. 



Distinguer le àlanc du noir : telle est la division naturelle 
et primitive des races humaines, la première découverte en 
ethnologie. Hérodote racontant ce fait étrange durant les jeux 
olympiques produisit un enthousiasme extraordinaire. Aucun 
signe physique ne parait mieux caractériser les variétés de 
l'espèce que la coloration de la peau : aucun n'est plus sen- 
sible, ni plus apparent et sigm'flcatif, aucun ninspire d'avan- 
tage d'intérêt réel : la nature semble en elTet avoir pris soin 
elle-même du signalement anatomique des variétés humaines. 

Un des premiers, Hunter a choisi la couleur de la peau pour 
établir cinq races distinctes : la blanche, la noire, la brune, la 
basanée, la rouge cuivrée. Le principe de nomenclature tiré de 
la coloration du tégument est plein de justesse, et cependant, 
il a paru arbitraire, inexact, mobile, contraire à un ordre 
régulièrement établi. Le célèbre physiologiste anglais mé- 
lange la race jaune avec la race brune , et de plus , il garde 
le silence relativement aux nuances toujours multiples du 
tégument : ses types sont restés vagues, mal circonscrits, 
généralement arbitraires. 

Les teintes variables du tégument ont décidé les uns à aug- 
menter, les autres à diminuer la quantité des groupes Ou des 
variétés humaines. Autrefois, M. Flourens a reconnu la race 
blanche ou Caucasique, la race nègre ou Ethiopiqute, et la race 
rouge ou Américaine. Gcrdy ne Veut admettre que quatre 
sous-genres : les variétés blanches, jaunes, nègres et rouges. 
Virey (1) partage le genre humain avec plus de symétrie; il 

(1) loc. cef. , t. ï, p. 138; — t. II, jr. 198. 
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établit d'abord tioiê tiges originelle»^ ensuite il dresse un 
tableau avec, 1^ deux espèces différentes; 2^ six races ^ 
souches ou famUles d'après la coloration du tégument. 

VII. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

GENRE HUMAIN PAR VIREY. 



/ V noce Uanck,.. \ X/»emu««..nne. 

iw Espèce, I i Chinoise. 

Angle facial < 2"* Rom Jaune, .. < Kalmouk-Mongple. 
^ gjo j ( Laponne-Ostiaque. 

ar Race cuivreuse. Américaine oa Caraïbe. 
4» Racebrune foncée... .Malaie ou polynébique. 

2« Espèce, ( 5» Race noire. . . . | ^èg^^^^^^^^ 
Angle facial / 
de 76» à 80- 1 6' Race noirâtre. | papo^j^*^* 



Deux espèces humaines ! le nombre est petit, mais Terreur 
est grande. L'unité de structure, ainsi que je l'ai prouvé en 
histologie, est la preuve irréfragable de Tunité des r&ces 
humaines. 

L'homme appartient à une espèce unique qui, selon l'abbé 
Gauthier, se divise en six races, les trois premières sont : !<> la 
race blanche on Caucasique ; 2® la race jaune ou Mongolique; 
3o la race Nègre ; les trois races secondaires sont : 4^ la race 
MaSaise;, ô^ la tslcq Polynésienne ; 6o la race Américaine ou 
rouge : celles-ci, subordonnées, se rattachent à la race blanche 
et à la race jaune, surtout à cette dernière. Dans ses esquisses 
historiques,^ M« L.. Alvarès reconnaît également six variétés, 
la blanche^ la brune foncée^ la noire^ la noirâtre, la basanée 
olivâtre. Il a dressé avec soin une carte de son nouvel 
atlas pour faciliter Tétude de la migration. Ce travail bien lié 
dans toutes ses parties est de beaucoup supérieur au plan de 
la distribution primitive du genre humain à la surface du 
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gloêe^ par M. Bory : ici, le nom des espèces ou du monde 
idéal est inscrit en bas du planisphère parce qu'il a été impos- 
sible de le placer en haut, dans le monde réel. L'auteur s^élève 
contre ceux qui feignent d^ignorer que . dans certain cas, la 
stabilité de la couleur fournit des caractères sulTisants, et véri- 
tablement spécifiques. 

Desmoulins s'est imaginé avoir découvert dans les lois de 
l'organisation , le principe qui régit Tethnologie , il dit : a ce 
principe est ïinvariabilité de la couleur de la peau et des 
cheveux, celle de la forme du visage chez les espèces et les 
races non mélangées. » La couleur invariable, alors quelle a 
tant de nuances, quelle faute! 11 confond très souvent les 
caractères physiques et physionomiques avec les caractères 
anatomiques ; la couleur tient aux signes physiques : c'est le 
pigment qui forme le caractère anatomique des races humaines. 



CHAPITRE XI. 

ETHNOLOGIE COMPABÉE DU TÉGUMENT, DE L4 GOULE Vn 

ET DU GBANE. 



Quoique la couleur soit ^le signe physique le plus naturel, 
le plus général pour distinguer et séparer les races, groupes 
de premier ordre, la mobilité de ce caractère organique a tou* 
jours empêché de fonder sur lui une classification stable, ré- 
gulière, complète. Fixer la couleur! Voilà le but diflicile à 
atteindre. 

On a prétendu avec raison qu'il fallait un certain artifice 
de langage pour trouver des races définies avec des couleurs 
nombreuses, variées en nuances indécises et indéfinies. Com- 
ment, d'ailleurs, ramener à l'unité tant de colorations multi- 
ples? Par quel moyen faire descendre d'une même souche des 
frères blancs et noirs ? 



Placé devant cetfe difficullé grande et redoutable, Bluinten- 
bach eut recours à la conformation du crâne pour classer 
les races humaines, voulant eflhcer la couleur mobile et fugace 
de la peau; à Paide d^une base anatomique plus foriCi phi9 
solide, osseuse. La crâniologie est loin de donner les caractères 
positifs, absolus, les plus importants pour lu division naturelte 
du genre humain. J'ai mesuré dans la race Européenne des 
crânes qui avaient le même angle facial que celui des Nègres. 
L'ethnographe de Gœttingue a également rencontré parmi tes 
individus de la variété blanche , des crânes de Nègre et de 
Calmouque. Ce qui a fait dire au professeur Ricberand : 
(c quelques Nègres ont offert des %urcs qui ne différaient que 
par la couleur de celles des Européens ; des individus blancs 
présentedt les traits de la race Mongole. » H n'y a âoDC rien 
d'absolument fixe dans la conformation de la tête. 

La crâniologie place en évidence de simples modifications 
au prototype, constitoanl les types secondaires; les cou- 
leurs tranchées de la peau se rattachent à des différences 
de composition du pigment : c'est le secret, encore ignoré , 
de la structure comparée des races humaines. Que d'erreurs 
en histologie I Biumenbach, avec Haller et Camper , admeti;le 
corps muqueux colorant du nègre et le rejette de la peau du 
blanc ^ de même que Bichat, Gordon, M. Flourens, etc. La 
décision fautive îles savants* tient à deux causes : lo à 
Tanatomie générale incomplète de la peau / 2» à la valeur 
zoologique du système cutané, très souvent méconnue. 

Le tégument est la base principale ou la caractérhiique des 
êtres organisés: creusé en canal intérieur, en cavité digestlve, 
il constitue Tanimal et l'homme ; transformé dans ses élémens 
et privé du tube intestinal» il ^e^'ient le végétal. De sa fermer 
variée à tin fini , dérivent tous les moules organiques^ c'est-à'" 
dire toutes les espècei^ de ses métamofyhoses proviennent les 
variétés ou les races. Enlevez le tégument, l'écorebé ne parait 
autre plus le même individu ; il change de figure , Il prend un 
aspect particulier j et la modification, quoique superficielle^ 
devient si profonde.quc tous les jours le vulgaire confond le 
rongeur avec le carnassier parmi les espèces domestiques 
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qu'il joge haftitueUement sans erreur^ Oo scDt mieux qu^oif 
ne l'exprime toute riroportaoce de la destruclion de la peau, du 
caractère spécifique de l'être . Cuvier a facilement reconnu à la 
différence de longueur du fémur, le chat, moins la tète, qu'on 
lui servait pour du lapin dans une hôtellerie: il était anato- 
miste; cependant il n'a jamais trouvé une différence absolue 
entre le squelette du cheval et de Ytine, deux espèces très 
distinctes. 

Au cabinet d'anatomie comparée , le savant distingue les 
espèces: le vulgaire se trompe à chaque pas en voulant juger 
les squelettes, tandis qu'il reconnaît aisément et à la première 
vue, les espèces et même les races rangées dans les galeries 
de zoologie. Preuves incontestables que l'enveloppe du corps 
fournit les signes organiques les plus importants pour classer 
les mammifères , les oiseaux^ les reptiles et les poissons, etc. 
F. Cuvier est convenu de cette vérité, il dit a heureusement 
que l'observation a conduit à reconnaître l'intérieur de la plu- 
part d'entre eux (des animaux) par leur extérieur, à se faire de 
leurs parties les plus apparentes des signes certains de celles 
qui sont le plus cachées. > 

L'art de la taxidermie a pour objet non seulement de 
conserver les tissus intacts , mais encore de maintenir dans- 
toute sa pureté le cachet de la création, le moule de l'espèce. 
Le tégument n'est pas une simple esquisse , c'est le portrait 
fidèle des êtres organisés . Conservez la peau humaine dans 
sa forme et vous conserverez l'homme. Modelé par la nature 
le tégument représente à la fois l'être, et la preuve directe de 
l'espèce. La charpente osseuse ne montre que la forme secon^ 
daire, subordonnée, la contre-épreuve ou l'épreuve indirecte : 
celle-ci est peu variable et de longue durée; celui-là varie 
dans les races et ne tarde pas à se décomposer à la mort<> 
Privé de destruction il a laissé pour le règne végétal des traces 
fossiles, aussi nettes que le tissu ossifié. Les vertébrés anté- 
diluviens ont leurs organes osseux incrustés dans Técorce 
du globe : les os d'un grand nombre ont été rassemblés pre- 
nant la forme et rappelant la vie de chaque animal des 
premiers âges du monde. Cuvier à Taide d'une dent, d'uik 
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seul os, d'iine seule facette d'os, a reconstitué des squelettes, 
offrant à nos yeux étonnés des résurrections scientifiques 
inattendues. L'anatomie comparée et Thistoire des fossiles de 
eet homme illustre éclairent à la fois et l'organisation des êtres, 
et la théorie delà terre. 



DEUXIÈME PARTIE. 



HtirnODE KATDBfiLLE DS L'ETHNOLOGIE. 



La nomenclature est le cadre qui enchâsse les faits scienti^ 
fiques : naturelle, elle tient intimement à la nature qu elle 
reflète; artificielle, elle perd de sa valeur en s'appuyant suc 
une idée générale, spéculative, purwnent théorique. La mé- 
thode naturelle de Tethnologie n'existe pas encore; c'est le but 
de mes recherches. 

Après une exploration longue et très laborieuse des ouvrages 
d'anthropologie , j'ai trouvé dix systèmes différents. Aucun 
auteur n'a formé de toutes pièces ses coupes artificielles ; tous 
les ethnographes ont puisé un peu dans les annales des 
sciences, modifiant et changeant à volonté la coordination des 
faits et des idées des textes précédemment établis. La difQculté 
de démêler la vérité au milieu de tant de germes inertes,, 
sans force, sans vitalité, était grande; la difficulté d'apercevoir, 
le talent véritable, qui a dû les féconder et les faire fructifier,, 
était plus grande encore. En choisissant des modèles de chaque 
classification, j'ai voulu rendre hommage aux naturalistes qui 
ont le plus mérité d'estime pour les principes exposés des 
systèmes ethnographiques. 

De ces systèmes, les uns sont fortement arbitraires eti 
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comme étrangers à rorgauisation; ils oui pour fontlement la 
géographie^ Yéci^cttsme, la linguistique et Vhi$toirey VetknO' 
logie analytique; les autres , plus profonds» plus éclairés, 
semblent vouloir joindre la structure à leurs divisions artifi- 
cielles ; ils sont représentés par de savants essais comprenant 
Yethnologie descriptive , la zoologie générale et comparée , 
les caractères physiqueSy intellectuels et moraux^ les caractères 
physiques et la linguistique^ les couleurs variées du tégument, 
la cUusification crâniologiqne ; celle-ci est claire, nette et pré- 
cise, elle vient directement de Torganisation ; Tanatomie 
comparée du crâne lui sert de régulateur commun pour la 
distribution des races humaines. 

Entasser des faits organiques et physiologiques dans un 
ordre artificiel, ee n'est plus classer en histoire naturelle, 
suivant les vastes idées de Linnœus. Brouillant tout, le prin- 
cipe de la nomenclature et les faits qui en sont les matériaux 
obligés , certains ethnographes ont eu la prétention de traiter 
anatomiquement l'anthropologie ; il y en a même qui ont 
confondu les caractères physiques avec les caractères anato- 
mîques. La distance qui sépare la méthode naturelle de ces 
ébauches imparfaites est immense; elle a pour rèsrle absolue 
la classification de Vespèce humaîne^ d'après Tanatomie et la 
physiologie ; chaque division du cadre est tirée de l'organi- 
sation; les faits, les idées qu'ils suggèrent vont en quelque 
sorte se grouper d'eux-mêmes, se caser dans les comparti- 
ments de la méthode. 

L'ethnologie, pour s'élever à la hauteur des sciences 
exactes, doit reposer sur des preuves matérielles. Tout système, 
fruit de l'imagination, toute théorie purement idéale et spécu- 
lative, sont des artifices de l'intelligence qui ne résistent pas h 
la puissance des faits bien rapportés. Une classification quel- 
conque, en dehors de la structure, quelles que soient^ d'ail- 
leurs, la force, la grandeur et la sagesse des vues de l'ensemble, 
croule par sa. base. 

Les botanistes furent les premiers qui forcèrent la nature 
rebelle à livrer les ressorts cachés de l'organisation utiles à 
la nomenclature. Gessner et Césalpin ont réuni des idées très 
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métliodiqaes pour leur époque. La gloire tfavoir franchi la 
barrière organique revient de droit à l'illustre auteur du 
SyitenuL naiurœ. En botanique, le Système sexuel de Linnée 
« tout ingénieux qu'il est, dit Lamarck (1), présente une distri- 
bution systématique générale; » c'est pourquoi le naturaliste 
suédois, pénétrant la nature plus avant encore, a publié', en 
1738, ses Fragmenta melhodi nutwralis , éléments primitifs 
de la méthode naturelle. Cuvier (2) dit : « Linnœus a porté 
dans cette branche de la science un véritable génie, et lui a 
donné une impulsion extraordinaire; il est le premier qui ait 
étendu la nomenclature méthodique à ioui l'ensemble des êtres 
naturels,... et chacun de ceux qui s'en occupent se considère 
comme le continuateur de Timmense édifice dont Linnœus 
avait posé les bases ». Le digne émule du savant étranger, 
Bernard de Jussieu, traçait alors, et de main de maître , les 
Ordres et les Familles naiurelle* des plantes, brillant essai 
religieusement conservé sous forme de catalogue, à la suite du 
iienera plantarumy édité en 1759. A.-L. de Jussieûa conduit 
la méthode naturelle générale à son plus haut degré de per- 
fection, de 1773 à 1774. Doué d'un espril juste et supérieur, 
et profitant des travaux de Linnée, de Tournefort, de Bernard» 
son oncle, ainsi que des vues sublimes échappées à Magnol, 
établissant les familles des plantes, dès 1689, et à Hai, trou- 
vant les monocoâyUdones et les dicotylédones , notre grand 
botaniste parvint à découvrir les aeoiylédones et à tracer 
l'ordre naturel qui feit encore loi en science. Eclairé par ces 
vives lumières, f ai cherché à établir une classification zoolo- 
gique d'après l'œuf. On trouvera un fragment de ce travail 
«dans mes Recherches sur les ovo-vivipares et sur l'œuf réel et 
€eUul(urey en 1854. Le professeur de physiologie comparée 
Jàu Muséum a tout récemment adopté mes divisions princi- 
pales; seulement, il change les désinences, et se limite aux 
mammifères, «lu lieu d'étendre les aplacentés à tous les ov^ 
vivipares du règne animal. 



(t) Phil, sool, 1. 1, p. ÎS. 

(2) Progrès des $c. nat.^ p. "212. 
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Cepenilant, la nature ne produit que des individus,selon 
Buffon; le fait est vrai; elle né produit ni des genï*es, ni des 
ordres, ni des classes, généralités ordinaires des nomencla- 
lures ; le fait est encore vrai , mais elle les renferme ett son 
sein, et c'est là un trait de génie de Linnœus, d'avoir fécondé 
l'idée de la méthode nouvelle , en dérobant à la nature son 
isecret; tel un métal précieux retiré de sa gangue est façonné. 

L'imagination égare quelquefois les plus fortes têtes : la 
science les ramène constamment au sentier de la vérité. En- 
traîné malgré lui, Buffon suit exactement les deux premiers 
degrés de la méthode; il décrit l'individu, il décrit l'espèce ; 
or, la nature ne crée pas d'espèces, elle crée des individus ; 
donc, il a fait à son insu le premier pas vers la généralisation 
des êtres, et s'y est arrêté. Entre Yespèce, Vordre et la classe^ 
il n'y a d'autre différence que des caractères organiques de 
plus en plus élevés et généralisés; rien, dans la méthode 
naturelle, n'est livré à l'arbritaire, au hasard, aux caprices: 
tout provient directement de la nature ; c'est pourquoi les 
divisions cadrent mieux avec les faits. 

Buffon ne s'engage pas sans guide sur le terrain die l'histoire 
naturelle. Il s'est composé un plan idéal pour s'orienter dans 
la science : c'est « l'ordre des rapports que les choses nous ont 
paru avoir avec nous-mêmes » plan hérissé de difficultés, aussi 
pauvre de conception qu'il est riche de faits et de pensées. 
L'illustre écrivain croit l'ordre individuel, spécifique et en série, 
complètement infaillible et de beaucoup supérieur aux systèmes 
naturels et artificiels qui ont été vantés: il le préconise, il le 
suit avec un zèle et un talent dignes d'une meilleure distri- 
bution des êtres : il place en zootogie l'un après l'autre, sans 
égard aucun pour des s\^uctures si différentes, l'homme, le 
cheval, le bœuf, le cochon, le bélier, le chien, tous les animaux 
domestiques, ensuite, tous les animaux sauvages, quadrupèdes 
fet oiseaux. Variable selon les pays, la faune présenterait une 
grande perturbation, si chaque auteur devait choisir l'ordre de 
description en rapport avec les êtres de la contrée qu'il explore. 
On obtient ainsi de savantes monographies; on ne construit 
fias un monument scientifique^* il y a véritable conftision, 
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défaut d'unité. Or « tout sujet est un », a dit le grand 
homme lui-même ; la :&oologie doit porter cette empreinte. On 
a donc combattii à tort la pensée du premier législateur des 
sciences naturelles. 

Cependant les procédés particuliers, la marche, la hiérarchie 
ou subordination des caractères anatomiques de la méthode 
naturelle générale^ s'appliquent mieux à Vensemble des êtres 
qu'à Yindividualité. On comprend qu'il soit possible de ren- 
contrer dans la nature des êtres similaires ou de conformation 
analogue, de les réunir en espèces, de grouper les espèces en 
genres : ceux-ci assemblés à leur tour formant les familles, les 
tribus, les ordres, les embranchemens, à mesure que les proprié- 
tés ou les qualités deviennent plus générales. Tout ce méca- 
'nisme ingénieux s'arrête devant une même espèce; il paraît 
donc impraticable pour l'homme quia un seul genre, une seule 
espèce, un seul ordre en zoologie. Privé d'un point d'appui 
anatomique, G. Cuvier a cherché vainement le principe de la 
nomenclature ethnologique. Il n'a rencontré dans les modifica- 
tions de la chevelure, des traits du visage, de la taille, des 
couleurs variées de la peau, de la conformation du crâne, du 
squelette tout entier que des particularités physiques trop 
délicates, trop fugitives, souvent générales et connexes, pour 
étayer une méthode qui établit sur des bases fixes, les rapports 
€t les différences des êtres. La méthode vaturelle individuelle 
échappant à son génie, il s'est retranché dans la linguistique. 
Chacun a suivi l'élan mal pris, et s'est frayé une route indirecte 
ornée d'histoire , de géographie , de zoologie comparée , de 
physique générale, de religion, de politique, sciences étrangères 
à l'histoire naturelle de l'homme. A cette source trouble et 
viciée sont venus puiser les méthodes et les systèmes 
artificiels. 

Evitons de ployer la nature matérielle de l'homme a d«s 
idées ftictîces de coordination. Et pour renfermer sans effort 
le genre humain dans le cercte étroit individuel, empruntons 
les lumières de Tanatomie et de la physiologie : bases des clas- 
sifications qui ont fait la gloire des Jussieu en botanique, et 
de Cuvier en zoologie. Présenter l'espèce humaine telte qu'elle 
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^sl, telle qu'elle se pFésente d'elle-même , sans aucune addi- 
tion, sans aucun retranchement, c'est agir conformément à 
la raison, c'est éviter l'enthousiasme scientifique, ivresse de 
l'esprit, qui montre les objets sous un jour taux, hors de 
nature. 

La classification que je viens de soumettre à la sanction de 
TAcadémie (1) est le premier essai de \d. méthode naturelle^ 
AndiMueUe , appliquée à l'antiiropologie. Dans l'exposition 
d'une recherche nouvelle, Locke dit : définissez les iermesy 
vet le savant demande la prenne. 

L'ethnologie repose sur deux ordres de preuves; les unes, 
puisées dans la structure comparée des races humaines, sontles 
'Caractères organiques ou Vorgano^aphie ethnologique^ offrant 
trois subdivisions : 1^ les caractères phMfskiueg ou superficiels; 
2^ les caractères anatomiques ou profonds, organiques par 
excellence; S^ les caractères d'anatomie pathologique , eu 
égard aux monstruosités; les autres preuves relèvent des 
fonctions des grands appareils, et composent les jcaroetires 
physiologiques ou la physiologie ethnologique. 

Les coractères anatamiqttes y essentiels, priilcipaux, rap- 
pellent les signes classiques , génériques et spécifiques de la 
zoologie générale; on les trouve à l'aide de l'anatomie 
descriptive et surtout de Thistologie. 

La classification de Blumenbach' touche un seul point de la 
méthode naturelle ; elle doit son grand et légitime succès à 
l'anatomie comparée du crâne ; eUe n'arrive pourtant qu'à 
fournir les signes ostéologiques de plusieurs types et d'une 
sous-race y sans parvenir à flxor les caractères organiques 
nécessaires à la distribution générale de V espèce humaine. 

L'idée anatomique appliquée à la nomenclature coule de 

source ; elle a prévalu sans peine sur les systèmes artificiels. 

La comparaison de la peau blanche et jioire n'a pas également 

'd'autre but. Depuis le grand Malpighi, on a exposé des pro- 

^»cédés vicieux d'investigation, des faits erronés, des idées plus 

^erronées encore : la vraie science est restée statioxmaire. H 

(i; Séance du 22 septembre 1857^ 
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fallait débrouiller le chaos tégumenlaire, c'est-à-dire séparer 
la couleur, effet physique, du pigment, cause organique; 
découvrir le mécanisme de la formation des granules ou les mé- 
tamorphoses des cellules pigmentaires ; isoler , étudier et faire 
connaître le tissu nouveau, blanc dans toutes les races, entiè- 
rement distinct de Fépiderme et du derme par ses propriétés 
physiques, chimiques et microscopiques. Il serait superflu de 
décrire ici cette choroïde de la peau et la couche granulée 
eu malpighienne qui la recouvre, objets de mes premières re- 
cherches. 

• L'anatomie générale est à l'individualité, à Yitre^ à 
Y homme physique, ce que Tanatomie descriptive est à Y espèce, 
dans les classifications Ordinaires^ d'histoire naturelle. Elle 
ne déroge pas, d'ailleurs, au plan d'organisation varié par la 
nature, car elle modifie favorablement et sans l'altérer, le 
principe matériel linnéen; elle donne les résultats les. plus 
fructueux pour la méthode individuelle que je propose , voie 
entièrement neuve en zoologiie. * 

Fondé principalement sur l'histologie générale et comparée 
des races humaines, le cadre nouveau renferme les modalités 
de forme et de structure. Le genre humain, quoique parfaite- 
ment identique au fond , quant au nombre* et à la nature des 
organes et des tissus, change et se modifie selon l'étendue, la 
cpnformation , la -couleur, le volume et la direction de ces 
organes, de ces tissus élémentaires, de sorte que les change- 
ments et les modifications, en prenant peu à peu de la stabilité, 
sont devenus tout à fait fixes et transmissibles. Toute diffé- 
rence héréditaire d'organisation marque avec certitude une 
différence de race, de type et de sous-race. 

Les caractères physiques ont* pour base Tanatomie des- 
criptive; ils sont généralement connus et faciles à distinguer; 
ils frappent de suite les. sens et l'esprit du plus mince obser- 
vateur. La coloration des yeux, des cheveux et de la peau, les 
traits naturels du visage parfois volontairement altérés et 
viciés, les proportions de la stature, tous signes organiques 
et la plupart physionomiques , occupent ici le premier rang 

h 
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parce qu'ils sont le cachet fidèle des races humaines copié 
d*aprës nature . Le caractère physique reproduit Timage de 
rhomme, et le caractère anatomique analyse la structure 
dont cette image est formée : tous deux instructifs, supérieurs 
et scientifiques sont les principaux jdons de la vraie méthode 
ethnologique. 

Les caractères d'anatomie pathologique confinent à la 
médecine et à Thistoire naturelle. 

Les écrits de la science sont remplis de fautes considérahles 
touchant les altérations pathogéniques prises pour des mar- 
ques particulières à certaines races. Buffon a donné le nom de 
race de Saint-Thomas à des individus à grosses jamhes» qui 
habitent Ceylan ; il a confondu, avec les signes anatomiques 
réguliers, une maladie, Téléphantiasis. 

Les vices de l'organisation attaquent la forme et la struc- 
ture : ils sont partiels et généraux, idiosyncrasiques ou indi- 
viduels, souvent héréditaires, toujours modifiant ou altérant 
les tis^s, les organes, les grands appareils fonctionnels, quel- 
quefois l'organisme tout entier. 

La coloration accidentelle et pathologique de la peau a 
particulièrement attiré Tattention. Les changements de teinte 
du tégument, ainsi que je Tai prouvé dans le premier mémoire 
d'anatomie , ont pour principe une transformation du tissu 
pigmentai : naturel, le tissu est blanc; altéré, il offre une 
métamorphose irrégulièment piquetée, pointillée, lenticulaire» 
entaches, en plaques, en larges surfaces. Dans Talbinisme, 
la race blanche est privée de pigment ; cheveux, barbe, cils» 
poils, sont tous décolorés; les races de couleur ont la peau 
d'un blanc mat, eu égard à l'altération pigmentaire. 

L'état pathologique ayant été pris pour l'état normd , on n'a 
pas vu en quoi le physique des albinos était changé, modifié, 
vicié , et la signification ethnologique est devenue fautive : 
Linnée considère les kakrelats comme des hommes nocturnes, 
de race particulière. Les blafards, suivant Buffon, ne formant 
pas une race constante, proviendraient d'une désorganisation, 
plutôt que d'une simple altération de la couleur. M. Pritchard 
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range les albinos dans sa troisième variété de race blanche. 
Les naturalistes sont en défaut; cette partie scientifique 
exige absolument des connaissances médicales et anato- 
miques. 

Remarquables par la matité du teint, les êtres décolorés 
appartiennent à toutes les races, à tous les pays. Argensola a 
vu des albinos parmi les Papous. On les appelle bedas h Cey- 
lan, chacrelats ou kakrelats à Java, albinos, dondoSf nègres 
blancê^ett. 

La cause efficiente de Falbinîsmc est inconnue. Je propose 
tme théorie qui doit toucher de près à la réalité. Deux 
sangs combinés de la même race produisent quelquefois une 
coloration en moins, jamais une coloration en plus. Vérifions 
rhypothèse à l'aide de preuves authentiques. On lit dans l'his- 
toire de l'Académie, que de l'alliance du nègre et de la né- 
gresse, au lieu d'un négrillonf il naît parfois un nègre blanc. 
Buffon cite le fait et donne le dessin d'une négresse blanche, 
ayant tous les caractères organiques de sa race, moins la tein- 
ture noire ; ( il présente ensuite* des individus bigarrés, de 
couleur pie, mais d'une origine beaucoup moins certaine ) 
donc , après l'alliance véritable de nègres , absence géné- 
rale du pigment noir. Wafer a vu un enfant blanc, âgé d'un 
an, né de père et mère cuivrés; donc, après l'union améri- 
caine, nouvelle absence du pigment. On rencontre des albinos 
en Europe; donc, enfin, nouvelle absence des granules colorés, 
c'est-à-dire, en théorie , pigment ou coloration toujours en 
moins. Le sang africain diffère du sang européen, mais 11 
peut revenir au type normal; voilà pourquoi l'enfant du nègre 
naît blanc, voilà de plus pourquoi, du mariage des blancs, il 
ne sortira jamais un nègre ; le sang naturel de la race-mère 
ne possède pas en suffisante quantité le pigment qui abonde 
dans les organismes noircis et qui manque aux albinos. 

L'albinisme est héréditaire. Cuvier a connu une famille 
d'albinos de la vallée de Chamouny. L'hérédité de la couleur 
est naturelle ; on donne ce qu'on possède, on transmet sa 
nature, son organisation. Que le blafard s'allie à Tune quel- 
conque des races fixes, et l'anomalie pigmentaire. s'efface. 
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La négresse blanche mariée au nègre engendre des négrillons» 
au rapport de Labat (1 j. 

Les Crétins, pauvres êtres dénaturés , imbéciles » affectés 
de goitres volumineux, traînent une vie languissante et mi- 
sérable dans les gorges des Pyrénées, des Alpes et des Cor- 
dillières ; ils incombent plutôt à la médecine qu'à Fhistoire 
naturelle. 

Nous devons séparer les monstruosités maladives des 
monstruosités naturelles ; celles-ci se rattachent à plusieurs 
branches de la science ; tout ce qui a rapport aux monstres 
viables appartient à Tethnologie ; toute conformation vicieuse 
du fœtus revient à Tembryologie. Le savant Traité de TéraKh 
logie, de M. L Geoiîroy-Saint-Hilaire, comprend les anoma- 
lies ou les vices de structure et de conformation à tous les 
âges. La tératologie, ainsi constituée, est une science collaté- 
rale de Tovologie, de la médecine et de Thistoire naturelle. 

En résumé , les caractères d'anatomie pathologique , relati- 
vement à leur importance, formeront la dernière partie de la 
nomenclature, comprenant les vices d'organisation, les ano- 
malies et les monstruosités. 

Fraction la plus importante des caractères physiologiques^ 
la linguistique nous aide à classer Y homme moral, destiné à 
vivre en société. La glossologie ne sert de rien pour la distri- 
bution organique des races, elle est, elle fut toujours une 
erreur ; elle sert de tout pour coordonner les familles natu- 
relles, les tribus et les peuples ; elle devient alors une vérité, 
parce que, dans la sociabilité à ses divers degrés, elle traduit 
les actes de F intelligence, qui en sont le nçrf, le ressort ou le 
lien naturel ; pour se réunir, il faut se comprendre ; elle suit 
encore la filiation des peuples , depuis l'antiquité la plus re- 
culée jusqu'aux temps modernes ; c'est pourquoi, elle a paru 
la clé de la nomenclature. A défaut de preuves organiques, on 
a suivi le sentier nouveau, inconnu à la zoologie. Que de races 
ont été admises ou rejetées d'après ce principe mobile, liti- 
gieux, déplacé ou plutôt mal appliqué I 

(i; Afriq. Oecid. , t. v. 
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L'histoire se présente pour venir en aide à l'ethnologie ; on 
doit se tenir en garde contre un guide étranger à la science de 
l'organisation. Tracer les événements principaux et les vicissi- 
tudes secondaires chez les divers peuples, c'est faire de 
l'histoire générale , ce n'est pas assurément faire de l'histoire 
naturelle. 

Un écueil d'un autre genre se rencontre en géographie. La 
science qui a pour but les divisions artiâcielles de la terre en 
pays, états, provinces* devient utile comme esquisse ou indi- 
cation de circonscription d'un foyer humain ; elle intéresse 
plus par les habitants qu elle groupe que par elle-même. 
Abandonnons la géographie générale des grands Etats, la cho- 
rographie d'une province, la topographie d'une contrée aux 
relations des voyages, parce que dans l'ethnologie, elles font 
perdre de vue le sujet principal ; moins les détails physiques 
du globe seront étendus et descriptifs, et plus le texte de l'his- 
toire naturelle deviendra clair, lucide, évident. L'étymologie 
même des deux sciences les sépare ; la géographie, qu'elle soit 
physique, mathématique ou politique, est l'étude de la terre ; 
l'anthropologie est l'étude de l'homme. A chacune sa fin et ses 
moyens ; la confusion arrive toujours avec les emprunts forcés, 
déplacés, intempestifs. 

L'histoire naturelle de l'homme n'est pas l'histoire de toutes 
les sciences émanées de son génie ; elle a pour base principale, 
disons-le hardiment, Yanimalité du genre humain, 

V homme, V espèce, le genre, la classe, la race, le type, la 
sous-race, le sous-type, sont les divisions naturelles de l'orga- 
nographie ethnologique ; la famille, la tribu, le peuple, asso- 
ciations humaines volontaires , relèvent de la physiologie 
ethnologique. 
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IX. TABLEAU SYNOPTIQUE. 



MÉTHODE NATUEELLB D'ETHNOLOGIE. 



i' Êtres isolés, doués du libre arbitre, organisés sui 
un même plan général avec quelcpies modifica- 
tions particulières, et différents de tous les êtres.! 
Unités de création, ils se composent de substance) 
et de forme. 

II FcotT*!? ^Vespèce, unité scientifique esi h forme tégumen- 
u. K^yftAjts j ^2^jj.g généralisée, le moule organique des êtres. 

m. GENRE La collection des races constitue le genre bumain. 

!!'• Classe» — PilifereSf bommes k cheveux soyeux 
2" Classe. — Lanigères , bommes à cbeveux 
laineux. 

Pigment limité et combiné. . Race Européenne. 
Pigmentum général noir. .. . Race Africaine. 

V. RAGES ^ Idem. jaune Race Asiatique. 

Idem. brun-olivàtre. Race Arabe. 
Idem. rouge-orangé. Race Américaine. 

Autant de formes héréditaires du squelette, en 
concordance avec l'un les pigments, autant 

VI. TYPE { de types humains. Il y a cing types, TEuro- 

péen, l'Africain, l'Asiatique , rAnioe et l'Amé- 
ricain. 

/Principale. — Elle conserve le pigment de la race 
I et change les signes ostéologiques 

\ du type, 

Vn. SOUS-RAGE. { Subordonnée. — Diversité de couleurs noirâtres et 

i diversité de types osseux. 

(Elle comprend les crâniens, les tboraciques, les 
\ abdominaux, les articulaires et les pédieux. 



U reçoit un pigment de substitution, étranger aux 
vin cAi TC-Tvnir ) ^^^^ <^ont il dérive , et de plus , il retient le 
viu. ôuu&-iYFb. j jj^p^ ^g j,^^ quelconque de ces mêmes races : 

c'est l'hybride. 
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X. TABLEAU SYNOPTIQUE. 
MÉTHODE NATURELLE d'EHTNOLOGIE. 

SOCIÉTÉS HUMAINES. 



1<> La Ligné» ou la famiUê simple , génèalogigue. — 
Unité sociale, la famille a pour but la formation du nouvel 
être et la perpétuité de Tespèce. 

/Ou Tunion d'un seul homme 

* » ^ ) c'est le mariage régulier, 

\ primordial. 
I. Souche. 1 La Ugnée ] ^o La poly génie. L'homme 

FAMILLE, ; jL? *ï^ 1 / possède plusieurs femmes, 

< tn'muMOi» i , l un sérail , un harem. 

ELLE A DEUX \ f I ^ , , - . , ^ 

TIGES, i W}'V0ly9<^nUe]^l^,f^l^^^'^^ 

tan, à Calicut. 

3*> La pcintagénie, c'est la 
prostitution. 

2* Famtifos naturelles , composées ou ethnologiques, ~ 
Autant de langues^mères, autant de familles naturelles, 

1° Artificielle ou polt'Kçue , hors cadre. 

(Collection limitée de fa- 
milles, oA^/»«f«î««« 

nomades. 



2<> nottirelZe ou et/inolo(jrigue. 1 milles, sédentaires ou 



Il Souche. J "" A^^t^mt de langues naissantes ou dégénérées^ autant 
V de tri&us. 

^^^^* ) Tr^bu saw>age. — Elle parle un patois , un jargon. 

Tribu barbare. — Elle parle une langue dégénérée, ou 

perfectionne le patois , le jargon. 

Tribu civilisée. — Elle çarle la langue du pays qu'elle 

habite et conserve son patois. 

V Artificiel ou politiqw , hors cadre. 

( Collection illimitée de famil- 
2» Naturel ou etfinolo^^ue. < les, ordinairement fixes , 

\ quelquefois errantes. 

UI Sou<ai. ] — Autant de langues dérivées vivantes, autant de peuples. 

PEUPLE. ^Peuple sauvage. — Dialecte national commun à des tribus. 

Peuple barbare. ^ Dialecte national à la période de for- 
mation. 

Peuple dviUsé. — Dialecte national à la période de per- 
fection. 

Kaeeaaga8SBq»aa>s=ac3a>g=acaa«sBe=s3aqegaBxâa3caB8 i, ■ r ■■!■■ r w-n-n 




CHAPITRE XII. 



(1). 



Homo tapiens, lin., Mf9»v9t. 



Placé à la tête de l'échelle des êtres y l'homme , plante céleste 
de Platon, roseau pensant de Pascal , représente lui-même un 
être naturel, un individu, et comme il est écrit, il forme Yumté 

m 

primaire de création, et la femme, Y unité secondaire: tous deux 
différent notablement par quelques marques particulières de 
structure : tous deux également doués du libre arbitre pos- 
sèdent une existence propre, isolée, passagère; on lea voit 
naître , vivre et mourir en dehors de toute solidarité nécessaire 
et obligatoire. 

La nature ne produit que des êtres ou des individus : le miné- 
ral est. un être inorganique, tantôt amorphe, tantôt cristallisé: 
le végétal et l'animal sont au contraire des unités organiques , 
toujours composées de forme et de substance ; par sa structure 
rhomme appartient a l'animalité. 

Pascal dit: a La première chose qui s'offre à l'homme quand 
il se regarde , c'est son corps, c'est-à-dire, une Certaine por- 
tion de matière qui lui est propre » la partie corporelle, entiè- 
rement distincte de la partie spirituelle de l'être, nous arrive 
par le secours des sensations. Le mélange de l'esprit et du 
corps qui se révèle à la simple vue est le plus prodigieux mys- 
tère de la création humaine. Gomment se fait l'union de 



(1) Voyez rhistôire naturelle de Thomme comme individu , comme être 
sociable, soit dans GuVier (Reg. anim. 1. 1, p. 69 à 79), soit dans Buffon 
Hist. nat. , t. v, p, 1 à 202) ; soit dans Lacépëde, Virey , etc.. . . 
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Tâme ^vcc la matière? Thomme Fignore-, et cependant, c'est 
l'homme lui-même. Notre ignorance est si profonde, qu'elle 
masque la raison d'un voile obscur et nous empêche decon^ 
naître l'essence de l'esprit et de la matière. 

Toutefois, l'évidence de notre double nature est un motif 
suffisant et plausible pour fonner deux divisions de la méthode 
nouvelle: l^V homme physique; 2orfcomm«mora/. L'ethnologie, 
qu'on le sache bien, est une branche de la zoologie générale 
qui tire son premier principe de l'organisation, de la substance 
matérielle; c'est particulièrement l'histoire de l'homme phy- 
sique. La substance spirituelle de l'être ou l'homme moral et 
intellectuel a donné le change et entraîné beaucoup trop loin 
quelques savants sur le domaine de la philosophie. Ils ont 
proposé la classification des races d'après les caractères 
psychiques. Un pareil système serait fantastique et au-dessus 
des forces bien dirigées de l'esprit humain. 

La duplicité de l'homme n'est pas d'ailleurs généralement 
reconnue: on a même révoqué en doute la duplicité de l'homme 
et de la femme au moment de la création. Les théologiens lisent 
peu, ou même ne lisent pas du tout les annales des sciences, 
ils ont tort: en quelques lignes ils auraient bientôt renversé 
certaines théories matérielles panthéistiques, et rétabli la vérité 
tronquée à dessein. La clarté du texte hébraïque ne laisse aucun 
doute sur le mode de la formation humaine, et cependant prêtez 
une oreille attentive. Et creavit Deus hominem ad imaginem 
suam : masculum et feminam creavit eos, Gen. Cap. i, v. 27. 
Bory de Saint-Vincent ( 1 ) explique le verset en ces termes : 
a Les Dieux créa r homme et il le créa mâle et femelle I ))(Loc. 
cit. , t. I, p: 63.) Comment oser traduire Deus^ les Dieux ^ 
creavit eos, il le créa I ! et encore, si le premier homme fabriqué 
hermaphrodite était une pensée nouvelle : une idée aussi 
bizarre a dû sortir toute hérissée d'ironie du cerveau de 
Voltaire. Tout le texte de la Genèse proteste contre une pareille 
apostasie. On lit: non est bonum hominem esse solum; facia^ 
mus et adjutorium simile sibi. Cap. ii, v. 18. Voilà l'unité de 

{l}Loc. cit., t !• 
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eréation de rhoinme. Et plus loin, an mAme ebapHre œdifi- 
camt Domhm» Deus eoiiam, qnam tulerat de Adamo in 
nuUierem : Voici Tunité secondaire de la fenune. Tran^r- 
mer une fraction de l'homme , une eMe en femme , ce n'esl 
pas aamrément les séparer l'un de l'autre complets et primiti- 
vement réunis en un tout hermaphrodite. Les preifves de la 
duplicité humaine abondent dans l'écrivain sacré. 

La liberté de penser est un bioifidt immuable de la divinité : 
la liberté de transmettre ses pensées mérite censure alors que 
volontairement elle sert à obscurcir et à dissimuler la vérité* 
Que le génie des grands hommes est petit quand il veut se 
jouer des vérités étemelles, l^^bruyère a caractérisé les esprits 
rétifs et superbes en ces termes : « Les esprits forts savent^îls 
qu'on les appelle ainsi par ironie? » 



CHAPITRE XIII. 



ESPÈCE HDiunrB. 



Speeiêi kwnana. — ro ttiApàtwtfùf uht. 



Fille de la théorie, l'espèce est la première généralisation 
de la forme des êtres ; prise pour l'être lui-même, elle devient 
Vunité uientifique. 

Le terme collectif espèce signifie à la fois succession en série 
continue, collection en masse et similitude des êtres produits 
et rassemblés. Dès que la filiation primitive s'est établie, le 
nombre des hommes a naturellement augmenté, et leur forme 
est restée similaire, parce qu'ils sont tous sortis d'un moule 
identique. L'homme ne ressemble qu'à l'homme. Une espèce 
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quelconque ne ressemble pareillement qu'à Tespëce donit elle 
émane. Quoique très voisines, deux espèces différentes restent 
parallèles, nécessairement étrangères Tune à Tautre, par 
quelque particularité organique toujours visible, toujours ap- 
préciable. Nous voyons les êtres se perpétuer sou? une forme 
spécifique déterminée, préétablie, 

Buffon a confondu Y individualité avec la spécificité ; pour 
lui, les moules sont les individus ; or le moule, c'est la forme, 
c'est Yespèce. Supposons que nos premiers parents soient 
morts absolument dépourvus de postérité, deux êtres humains 
se trouvaient anéantis, sans qu'il y ait eu apparition de l'espèce 
humaine sur la terre. Alors que les grands cataclysmes ont 
bouleversé le globe, les derniers êtres d'une série animale 
ayant succombé, la chaîne a été violemment rompue, et l'es- 
pèce a disparu sans retour. L'élément spécifique exige impé- 
rieusement la perpétuité de la forme entre des individus 
similaires; le nombre additionnel arrive de lui-même. Au 
moment de la naissance, ce n'est pas une espèce qui commence 
succédant à une autre qui s'éteint. L'enfant est un être nou- 
veau, il n'est pas une espèce nouvelle; il hérite du moule 
organique qu'il doit transmettre. V espèce est donc V abstraction 
qui désigne la contiwiiUé de la /orme; Y être est un fait maté- 
riel, il continue à la fois et la forme et la substance ; voilà de 
ces deux mots, souvent incompréhensibles en histoire natu- 
relle, et la différence et la véritable signification. 

Des savants ont prétendu que, dans la nature, les êtres ne 
sont rien, et que l'espèce est tout. Que serait l'espèce dépour^ie 
des êtres qui la composent ? Absolument rien , une simple 
idée. Sans les êtres, point d'espèce ; ils ont en eux les condi- 
tions virtuelles de la forme , et celle-ci généralisée devient 
une abstraction, une manière de voir les choses naturelles ou 
de les juger. On a évidemment confondu l'idée abstraite, la 
forme, avec l'être, objet réel et matériel. Philosophiquement, 
le moule est supérieur à la matière qu'il renferme, il reste dans 
des limites préformées ; la substance, au contraire, éprouve 
une mutation continuelle des molécules organiques. L'idée 



— 60 — 

générale apèce domine Tidée simple être ; il n'y a rien de plus 
évident et de moins compris. 

La peau humaine est le côté direct du moule organique de 
Y espèce; le squelette, côté indirect de ce moule, appartient plus 
spécialement au type. 

Un trait naturel , la forme, caractérise Tespèce humaine; 
seul, il suffit à la méthode nouvelle. La zoologie générale 
exige une définition plus étendue. 

V espèce est une collection d'êtres qui produisent ensemble 
des individus similaires et féconds, variables de forme et de 
structure, invariables quant au nombre et à la coordination 
des tissus (1). 

La race ou Xe$pèce modifiée est un type fixe, héréditaire, 
doué de la fécondité continue ; elle résulte des variétés de 
forme et de structure. 

Du croisement de deux races différentes provient le métis 
ou le mulâtre, être nouveau, mixte, intermédiaire, distinct de 
ses types de formation. Le métis concourt à entretenir la per- 
pétuité de l'espèce. Il a aussi le pouvoir, par sa fécondité 
continue, de constituer une série parallèle à la race, plus ou 
moins forte et considérable , suivant les alliances. L'hybride 
se fond, tôt ou tard, dans l'une quelconque des races fixes. 

Le mulet, ou le produit du croisement de deux espèces, 
diffère du métis par la fécondité bornée ; il ne forme jamais de 
série mixte continue ; c'est un trait d'union jeté entre deux 
chaînes animales voisines et parallèles, qui se rompt aux pre- 
miers chocs de la reproduction. 

La fécondité continue est une preuve directe de l'unité de 
l'espèce humaine. L'homme a des mulâtres, des métis y croi- 
sements de ses races; il n'a pas de mulets, croisements 
d'espèces. 

(1) Relatiyemeiit à la spécificité, Tanatomie générale m'a conduit à ce 
double résultat : 1" invariabilité du nombre des tiutu : chaque espèce 
possède un nombre fixe , parfaitement déterminé de tissus organiques modi- 
fiables ; 2» coordination des tissus -, c'est la substance matérielle consti- 
tuant le canevas , la trame spécifique et inaltérable. 
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Art. l^r. — Unité de l*E$pèce humaine, 

L'epfant qui vient de naître a le corps remarquable par sa 
blancheur, dans toutes les races humaines. Mais la peau 
blanche ne tarde pas à prendre une teinte rougeâtre et jau- 
nâtre. Ce phénomène de congestion sanguine capillaire d'abord 
veineuse, ensuite artérielle, résulte du passage rapide du 
nouveau-né des eaux de Tamnios dans Fair atmosphérique, 
milieux de densité et de stimulation différentes. A cette modi- 
fication légère et primitive succède , en quelques jours, une 
révolution naturelle qui imprime le cachet de la race au nouvel 
être indigène ; il blanchit entièrement en Europe, il noircit en 
Afrique, il jaunit en Asie, il brunit ou se bronze en Arabie> 
enfin il se cuivre en Amérique. 

Tout le mystère de Tunité de l'espèce humaine réside, soit 
dans la cause efficiente de la coloration des races et des autres 
modifications au prototype, soit dans la structure de la pead 
métamorphosée de diverses couleurs. Nous donnerons les dé- 
veloppements convenables à la solution du problème de Tunité 
et de la pluralité de Fespècè dans le quatrième mémoire. In- 
terrogeons très succinctement Thyglène, Thistoire naturelle, 
Tanatomie et la physiologie, pour soulever un coin du voile 
mystérieux de la création deThomme, voile coloré qui masque 
actuellement la véritable origine bu la souche blanche. 

Modifiable comme tout ce qui est organisé, l'homme, seul 
être véritablement cosmopolite, ne pouvait résister ni dans sa 
forme, ni dans sa structure, à l'influence énergique et continue 
des agents physiques ; tout son corps a changé - suivant les 
climats. Chacun des changements fixes devenus héréditaires a 
constitué les variétés de l'espèce ou les races humaines. 

Les agents hygiéniques capables de fournir le degré de sti- 
mulation nécessaire à la coloration du tégument, n'ont agi 
qu'avec une extrême lenteur. Nous contemplons le résultat des 
siècles dans les variétés humaines, et notre esprit inquiet, 
indocile et hardi, s'agite, croyant dans son fol orgueil qu'il lui 
est donné, pendant la vie éphémère d'un homme, d'assister 
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au spectacle imposant et merveilleux de la coloration d'une 
race. 

Et d'abord, il n'y a plus de nouvelles races à paraître, à se 
produire au soleil; la lumière a fixé sur notre tégument toutes 
les variétés du pigment de l'homme ; au delà des couleurs 
noires, jaunes, olivâtres et cuivrées, et de leurs nuances, on ne 
voit plus que la peau blanche, le prototype. Le principe colo* 
rant bleu général tient à la pathogénie ; associé au vérdâtre, il 
aide & teindre le ventre du stigmate de la mort (1). 

Trois causes différentes concourent, suivant Buffon, à pro- 
duire les variétés des peuples : 1® l'influence du climat (2), 
2<» la nourriture, 3» les mœurs. Esprit vaste et pénétrant, il 
a très bien établi , pour les tribus africaines, l'action clima-* 
térique successive, ou la cause modificatrice décroissante de 
la coloration des Nègres et des Cafres ; nigritie à deux de- 
grés <[ui va droit à la méthode naturelle. Si la couleur était 
relative au climat, dit Virey (3), a il faudrait que tous les 
peuples de la zone torride fussent noirs, tous ceux des zones 
tempérées de couleur plus ou moins brunie, et tous ceux 
des zones froides très blancs, ce qui n'existe pas. » Vaine 
théorie! Descartes dit : « Vous ne trouverez pas la vérité sans 
méthode. La méthode consiste dans l'ordre. x> Faisons table 
rase à l'exemple de ce grand-maitre , et n'admettons que les 
vérités qui peuvent être démontrées telles. Voyons s'il existe 
un peuple sorti d'une même souche, habitant les différentes 
zones climatériquesy et quels changements il a dû éprouver. 
Considérable dans sa durée, dans son antiquité, le. peuple juif^ 
issu d'un seul homme, est composé de frères, tandis que les 
autres nations, dit Pascal, sont composées de familles : fixé 
presque partout sur le globe, il se trouve avoir emprunté au 
climat un reflet du caractère anatomique des populations abo- 

(1} Voyez : Du iign$ oirtaindela ntort^ par le docteur Deschamps. — 
Paris, 1851. 

(2) Un climat comprend la latitude et l'altitude, la rose des vents, le 
voisinage de la mer, des fleuves, tout ce qui concourt à former la tempé- 
rature d'un pays. 

(3) JLoo. cit, t. If p., 3S. 
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rigènes^ sans mélanger son sang avec le sang de Tétranger . 
Les juifs ont la peau blanche en Europe, ^es yeux bleus et les 
cheveux blonds en Angleterre, les cheveux noirs et ch&tains 
en France, les cheveux roux en Allemagne. Ils ont les yeux 
noirs et la peau basanée, oliv&tre, soit en Portugal , soit dans 
une partie de l'Orient. Les juifs nègres habitent la province de 
Cochin, selon Buchanan. Originairement blanc, le peuple 
marque actuellement trois couleurs de races, la blanche, la 
noire et Tolivâtre ; il lui manque le pigment jaune de Chine» 
foyer asiatique où il n'a Jamais pénétré, et le pigment cuivré 
d'Amérique, pays où il a trop nouvellement pénétré. La théo- 
rie de Virey est donc une erreur, une idole (1); elle passe d'une 
idée factice au fait hypothétique, il vaut mieux passer du 
fait réel à l'idée par la méthode d'inductiop. Descartes et 
Bacon, c'est à dire l'autorité de la raison et l'autorité des faits, 
se réuniront toujours pour le triomphe de la vérité. 

Le rayonnement des races humaines à la surface de la terre 
ayant feit perdre de vue l'organisation typéale et primitive 
de l'homme, l'imagination a marché, formant de toutes pièces 
des foyers nombreux (Virey), des berceaux (Bory de Saint-^ 
Vincent), et des centres multiples (Desmoulins), de création. 
La pluralité de Vespèce a paru une vérité égale à Vuniié de 
Vespèce* Chaque opinion a jeté un regard sur l'histoire natiit- 
relle, espérant trouver des preuves dans les systèmes fameux 
de la fixité et de la mutabilité. Considérant par la pensée 
toutes les espèces closes en cercles définis, on a voulu prouver 
Yunité parla/irtié. Ouvrant les cercles organiques qui se prê- 
tent par la variabilité de structure à des changements nom« 
breux et profonds , des naturalistes célèbres ont trouvé une 
mutation graduée des organismes, constituant des espèces 
nouvelles ou secondaires, et la pluralité a pris place dans 
la mutabilité. 

Les systèmes conduisent k forger des systèmes ; rien n'est 



(1) Les erreurs qaï font obstacle k la manifestation de la vérité sont 
appdées idohs par Bacon. U admet les idoles de la tribu^ de la eavime , 
du Forum et du théâtre, CNovum Organum» ) 
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plus séduisant, rien n*est moins instructif. Cherchons ailleurs 
la vérité. L'histoire naturelle possède deux méthodes pour re- 
monter à la souche des races, pour découvrir le prototype : 
l'une, est la fécondation tîôntinue ; l'autre consiste à rendre 
libre l'animal domestique. Abandonnés à la nature , les ani- 
maux perdent la livrée de l'esclavage pour reprendre .de nou- 
veau, tous lesattributs.de la liberté. Il n'y a pas d'exemple 
d'un homme civilisé,, vivant de la vie des sauvages; trahi par 
la couleur, il serait bientôt exclu de la famille, de la tribii des 
aborigènes, qui semblent commander à la nature dans Jes 
vastes solitudes du monde. Le nègre devenu marron, c'est à 
dire errant, fugitif, reste nègre; l'homme isolé, nomade, con- 
serve actuellement partout les caractères de sa race. 

La fécondité continue se trouve sur les confins de l'histoire 
naturelle et de la physiologie ; elle paraît conduire droit à la 
pluralité de l'espèce, eu égard à certaines eùo'périences qui 
ont été faites et mal jugées. 

Il ne s'agit pas, comme on le croit, de dire que le négrillon 
vient du nègre par hérédité de race, vérité banale, vulgaire, sura- 
bondamment prouvée. Il faut absolument donner la preuve que 
le nègre dérive du blanc, qu'ils ont eu tous deux même origine, 
même structure, à parties modalités héréditaires, acquises et 
secondaires, sans quoi, si le nègre reste et s'il est resté tou- 
jours nègre , si le blanc reste et s'il est resté toujours blanc, 
vous aurez le rapport zoologique entièrement semblable au loup 
qui provient du loup, au chien qui engendre le chien, c'est à 
dire deux espèces humaines parallèles^ comme- deux espèces 
animales distinctes; en effet, toutes deux possèdent ici au même 
degré la fécondité continue, toutes deux ont la faculté de pro- 
duire des hybrides, par le mélange des sangs contraires, et, 
fait digne d'attention I après le quatrième croisement, l'hybride 
humain, de même que l'hybride animal, retourne à sa race, j'al- 
lais dire à âon espèce; tant l'analogie est complète.. Voici un 
point expérimental à élucider. Le métis animal jouit-il de la li- 
gnée en série longue et collatérale comme le métis de l'homme? 
Alors le loup, animal sauvage, est la souche du chien, animal 
domestique. Lanature ne transige pas avec les unions adultères, 
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mélanges de races et d'espèces; elle reprend violemment ses 
droits et les reporte aux types de sa création, aussitôt que le 
génie de Thomme se ralentit ou s'arrête. 

Quelle est la forme originelle des races humaines? M. Lar- 
cher répond avec une superbe assurance : « pour tout obser- 
vateur sérieux, Thumanité a toujours été et sera toujours une.» 
Voilà de grands mots, la preuve?... Bory de Saint-Vinceût, 
Desmoulins, lord Kaimes, Yirey, Moscati, Rousseau, etc., 
littérateurs et savants très graves admettent la pluralité de 
l'espèce humaine. « Le blanc qui le premier vit un nègre fut 
^ien étonné, dit Voltaire ; mais le premier raisonneur qui 
soutint que ce nègre venait d'une paire blanche, m'étonne bien 
davantage. » « Le négrillon, suivant M. Larcher, avant de 
naître, porte déjà en lui l'ineffaçable empreinte de son origine.» 
Or le fait milite directement contre l'axiome qu'il pose de 
l'unité de l'espèce ; car ce fait tend à prouver qu'il existe une 
espèce noire dès la vie intrà-utérine, à l'instar de l'espèce 
blanche. 

La teinture de la peau se développe quelquefois accidentelle- 
ment pendant la gestation et par suite de l'hérédité séculaire 
des races. Choris rapporte que les naturels des îles Sandwich 
ou les Havaïes mettent au monde des enfants complètement 
noirs. M. Pritchard ajoute encore un fait de coloration al- 
terne très curieuse chez les Indiens Missouris. Le nouveau-né 
est brun rougeàtre, plus tard, il blanchit, plus tard enfin, il 
se cuivre, prenant le cachet coloré de sa race. Le tissu pigmentai 
se métamorphose dès la vie intrà-utérine; il forme les cheveux 
et les ongles; il peut acquérir la puissance de teindre le tégu- 
ment. 

Cependant, l'exception n'est pas la règle. L'enfant du nègre 
en naissant, est blanc, blanchâtre, par hasard noir, il a par- 
fois présenté des stigmates locaux du pigment de sa race. 
Généraliser le fait serait une grave erreur en contradiction 
flagrante avec l'observation des plus célèbres voyageurs : ce 
serait faire de la pluralité de l'espèce sans le savoir comme 
le personnage du Bourgeois-Grentilhomme faisait de la prose. 

La découverte du tissu pigmentai et de ses métamorphoses a 

5 



-66- 

rétabli l'unité de structure de la peau et par conséquent, prouvé 
anatomiquèment Tunité de Tespèce humaine. Lespigmentd 
variés sont les modalités de couleur du tissu nouveau , pro- 
portionnels aux races, en rapport avec les continents. L'identité 
de structure prouve l'identité de nature; ôr, Fespèce contient 
des êtres ayant tous même structure, même nature, dotic 
l'espèce humaine est unique. 

La physiologie expérimentale ne créé pas uti seul tissu nou- 
veau dans les organismes : elle êhange la forme , elle modifie 
la couleur, le volume, la direction, la consistance , toutes leë 
propriétés physiques de la trame organique : mais elle ne touche 
ni au nombre ni à la coordination des tissus. Tout notre pou- 
voir consiste ou se réduit à parcourir les degrés d'un cercle 
organisé et clos. Augmenter, raccourcir et allonger le cerclé 
dans lequel l'animalité est inscrite, c'est l'agrandir, le dimi- 
nuer ou bien le déformer: tel est le mécanisme de la production 
naturelle et artificielle ou physiologique des races. Nous pou- 
vons modifier les espèces: le Créateur seul a la puissance 
d'anéantir les moules organiques. Dieu a créé l'eâpèce : l'homme 
a formé les races. 

Partisans de l'unité de l'espèce humaine sans jamais arriver 
h une démonstration rigoureuse, organique, de îidehtité deë 
races, plusieurs naturalistes célèbres, dans l'idée rationnelle 
de se conformer au texte des Livres-Saints et de rester sur le 
terrain ferme des mathématiques, au milieu des ténèbres de la 
science, ont admis un nombre fixe de variétés principales ne 
cherchant pas d'ailleurs à s'entendre sur les divisions secon* 
daires. Us ont arbitrairement placé trois races primordiales, 
originaires de Sem, Cham et Japhet, sur trois points différents 
du globe, au mont Caucase, à la chaîne Altaïque et au somrtiet 
de l'Atlas. La géométrie enseigne que pour trouver le centime 
d'un cercle ou d'un arc donné, il suffit de prendre h volonté 
trois points sur la circonférence ou sur l'arc. On arrive ainsi 
mathématiquement au centre ou à l'unité de l'espèce. Mais leë 
trois points de convention et arbitraires s'éloignent de la vérités 
parceque Noé existant en même temps que sei^ fils, forme un 
quatrième point dont on doit tenir complte. Bti théolo^e les 
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trois points ont une valeur considérable et inconnue quand on 
les applique à la démonstration de la Trinité, h l'unité de 
Dieu en trois personnes. 

Les hommes de génie qui ont proposé la division ternaire, 
primordiale, furent obligés de négliger d'autres variétés équi- 
laventes qu'ils eussent certainement admises si l'unité de 
l'espèce eût été anatomiquement démontrée: la vérité de cette 
assertion se prouve au moyen des races très nombreuses qu'ils 
décrivent volontiers chez les animaux, pour lesquels le principe 
unitaire n'est pas forcé et obligatoire, quoique au fond, il soit 
aussi positif que dans l'espèce humaine. 



CHAPITRE XIV 



GENRE HUMAIN. 



G^m» Bwmomu» ^ t« «vif ^ii»f ynç. 



Considéré suivant l'acception générale, le genre indique la 
réunion collective des espèces. C'est pourquoi l'identité hu- 
maine &it obsta<def On doit en théorie de trois choses l'une, ou 
retrancher l'expression genre humain, ou lui donner la signi- 
fication de l'espèce par répétiticm, ou bien admettre plusieurs 
espèces: ces trois erreurs ont cours dans la science, il y a 
confusion ; toute ambiguïté cesse avec la méthode naturelle. 

La collection des ruces humaines forme le genre humain. Tel 
un rayon lumineux réunit en un seul faisceau les sept couleurs 
primitives; tel le genre ethnologique renferme en un seul 
groupe les cinq colorations des races. 



CHAPITRE XV. 



CLASSES. 



Clcistis de itxjf0-/c — ta^iç. 



Le tissu pigmentai métamorphosé en système pileux, en 
poils, fournit les caractères classiques aux divisions les plus 
générales. Fractions péricéphaliques de ce système, les che- 
veux sont de deux natures, soyeux et laineux :de là, deux 
classes en ethnologie. 

l'e CLASSE. — Les PilifèreSf hommes à cheveux soyeux. 

2e CLASSE. — Les Lanigères , hommes à cheveux laineux. 

La nature du poil pour classer les variétés humaines mérite 
la préférence sur les qualités physiques qui sont multiples: il 
y a des cheveux lisses, frisés, crépus, bouclés, raides, longs, 
courts, épais, rares, aplatis, élevés, flexibles et ondoyants à 
des degrés divers dans les différentes races: en plaçant sur les 
qualités physiques des cheveux les sections principales de 
son cadre ethnologique, Bory de Saint-Vincent a choisi une 
base trop variable et sans valeur: aucun savant n'a voulu 
reconnaître des Léiotriques à ubeveux lisses et des Ulotriques 
à cheveux frisés, crépus, bouclés ou feutrés; d'autant plus 
qu'il range la race Papoue parmi les hommes à cheveux 
lisses. 

On attaque jusqu'à la nature double du tissu pileux. Dominé 
par l'idée de l'unité de l'espèce ^ M. Pritchard prétend que les 
cheveux laineux des Nègres ne diffèrent en rien des cheveux 
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soyeux des autres races: il s'efforce, à Taide de recherches 
microscopiques très contestables, d'éloiguer toute différence 
anatomique entre les deux variétés de poils: différence qui, a 
son point de vue, serait le signe certain de deux espèces 
humaines. 

Cependant, la laine diffère de la soie: ce fait généralement 
admis n'avait pas été suffisamment démontré avant les méta- 
morphoses du tissu pigmentai. L'homme possède deux sortes 
de poils, à Tinstar des mammifères, h la classe zoologique 
desquels il appartient. Comparer une laine à barbules longues, 
épaisses, multiples, d*un ruminant avec les cheveux fili- 
formes, flexucux et à peine duveteux des Nègres, c'est mettre 
en parallèle un poil géaùt avec un poil nain, et juger de leur 
nature sur la différence de taille. Les cheveux de la race Afri- 
caine sont analogues aux poils laineux des carnassiers et des 
solipèdes : ils représentent au maximum de développement le 
duvet ou le poil follet des autres races humaines. 

La physiologie expérimentale éclaire la structure comparée 
du système pileux. D^ubenton (1) a prouvé que Ton peut faire 
croître à volonté le poil laineux ou le poil soyeux , au moyen 
du croisement des races. L'expérience pour le genre humain 
sort toute faite des mains de la nature. Les mulâtres ont une 
chevelure crépue ou lisse, selon que dans leurs alliances 
successives, ils se mêlent soit au noir, soit au blanc: avec 
les Européens, le cheveu soyeux du métis domine et le laineux 
ou la bourre s'atrophie devenant le poil follet ou le duvet: 
avec les Nègres, le cheveu laineux de l'hybride croît et le soyeux 
décroît, se raréfie, offrant quand il est clair semé, comme la 
jarre de la toison capillaire de l'homme. 

Le climat exerce une influence manifeste sur la structure du 
poil, et l'influence apparaît en sens inverse entre la chevelure 
humaine et le pelage des animaux. Les mammifères des pays 

(1) Voyez : Mémoires de la Société d'Agric. de Melun^ en 1845, où se 
trouve une « notice historique des travaux de Daubenton sur Yamé- 
lioration des laines dans les troupeaux de France, par le docteur 
Deschamps. » VÀbeille de Seine-et-Marne, au siget de ce travail , prouve 
qu'elle est sans aiguillon contre les naturalistes qui aident l'agronomie. 
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cbauds ont le corps couvert de pOils peu abondants, secs » 
durs, et même très rares et cassants comme chez les antilopes 
et les cerfs. Les poils si doux et si fins des chèvres du Thibet 
se métamorphosent en poils soyeux grossiers et rudes sous le 
ciel brûlant de la Guinée, a On a vu en France, des chevaux 
de cosaques dont la peau était couverte d'une véritable toison 
de laine frisée et blanche. » Dans les pays froids, les four- 
rures des martes zibelines, des castors, de l'hermine, [de 
l'isatis, renard blanc ou bleu, du glouton ou rosomack, du 
vair ou écureil petit gris, sont toutes velues, abondantes, 
douillettes. En conséquence de ces faits certains et même 
vulgaires, où naitlepoil soyeux des animaux croît le poil 
laineux de l'homme; les Nègres habitent les pays chauds: 
où pousse le pelage si abondant des mammifères vient la che- 
velure des pilifères. A la zone tempérée appartient , pendant 
le jeune âge, le développement des deux natures de poils. 
Dans le langage ordinaire, le poil d'hiver et le poil d'été des 
animaux signifie la prédominance, selon la saison, du pelage 
laineux ou soyeux. Quel singulier contraste I le Nègre, sous 
la zone torride , prend le poil d'hiver, et le blanc des zones 
tempérées a le poil d'été. 

Le climat agît moins sensiblement que la race sur les méta- 
morphoses capillaires de l'homme devenues maintenant héré- 
ditaires sous toutes les latitudes. La régularité du phénomène 
a fait conclure la distinction des espèces d'après la nature par- 
ticulière des cheveux, tant que l'on a ignoré la double trans- 
formation laineuse et soyeuse du même tissu pigmiental. 



CHAPITRE XVI 



BAGES HUMAINES. 



L'organisation de la peau est la pierre de touche qui décide 
à la fois de Yunité de Y espèce et de la classification des races. 

!• Race (Anatomie) (1 ). 

La peau humaine est une membrane complexe: danss^ 
structure, elle comprend V^piderme, \e tissu pigmentai et le 
derme f tissus élémentaires superposés, membraneux et blan- 
châtres; de nature et de propriétés entièrement distinctes. 

Le corps muqueux de Malpighi est le pigment, siège 
anatomique de la couleur : il se trouve étalé en couche mince 
granuleuse dessous la cuticule et au dessus du tissu nouveau. 
Les anatomistes ont coutume de décrire le tissu réticulaire 
blanc de l'Européen et noir du Nègre: différence de structure 
qui serait une différence spécifique : il n'en est rien. Le pig- 
ment, c'est-à-dire le réseau muqueux, le corps muqueux 
coloré est connu : mais le tissu incolore qui, modifié, le pro- 
duit, n'a jamais été soulevé en membrane fine et continue 
avant mes recherches. 

Dès que le tégument se colore il se fait une métamorphose : 
les cellules blanches du tissu médian ou pigmentai, se trans- 

(t) Voyez mes études d'anatomie comparée: 1" Mémoire y recherches 
du tissu pigmentai ; ^' Jlfémoirtf, Métamorphoses du tissu pigmentai. 
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forment en granulations colorées. Pour la race Européenne, 
les granules restent combinés et limités à certaines régions du 
corps: pour les races de couleur, ils deviennent libres, isolés, 
et se déploient en fine couche granulée et nouvelle, consti- 
tuant le corps muqueux de Malphigi. Chaussier croyait que 
cette couche plastique et colorée était sécrétée par le derme. 
Douée d'une extrême sensibilité à la lumière, la membrane 
moyenne de la peau éprouve des variations de teinture selon 
les continents: elle reproduit dans Tordre anatomique l'effet 
physique curieux de la photographie. De mêm^ qu'il faut au 
daguerréotype des feuilles préparées et sensibles aux rayons 
lumineux, de môme la nature a doté le tégument d'une mem- 
brane fine , très modifiable , et qui, admirablement bien pré- 
parée par l'hérédité de race, reçoit et garde l'empreinte de 
l'action du brillant artiste de l'univers. 

Le système muqueux ou le tégument interne participe au 
phénomène de la teinture naturelle. Les surfaces exposées à 
l'influence des rayons solaires se colorent, et même, elles 
se colorent d'autant plus fortement qu'elles sont plus exposées. 
Le palais, la langue, les joues d'un grand nombre de mammi- 
fères présentent des plaques variables de teintes, variables de 
forme et de grandeur. La membrane muqueuse qui déborde 
les cavités nasale et buccale est tavelée ou l'objet d'une espèce 
de marqueterie noirâtre , brunâtre et violacée qui fait croire 
ila coloration du derme cutané des quadrupèdes. 

L'homme ne reste pas étranger aux métamorphoses du tégu- 
ment interne. En 1702, Littre disséquant un nègre, s'aperçut 
qu'une partie de la muqueuse exposée et naturellement recou- 
verte, devint noire comme la peau. Bory rapporte que les 
Malais, particulièrement leurs femmes a avaient ordinairement 
l'intérieur de la bouche d'un violet prononcé; ce que nous ne 
pouvons mieux comparer, ajoute-t-il, qu'à la couleur du palais 
et de la langue des chiens de la variété vulgaire appelée carlins.» 
Quelques femmes des îles de France et de Mascareigne, de 
souche européenne, très blanches de teint, lui ont offert la 
même particularité anatomique; d'où il suppose une alliance 
antérieure des familles avec les Malais. Il a vu des dames de 
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Galice et d'Andalousie y blanches de peau, colorées à la 
muqueuse buccale : comme elles descendaient d'empleyés 
du gouvernement dans T Amérique espagnole, il a supposé 
des liens de consanguinité avec les aborigènes du Mexique et 
du Pérou, Indiens qui devaient offrir ce singulier phéno- 
mène. Freycinet a vérifié la coloration violacée chez les Malais; 
il ne l'a plus rencontrée aux Philippines. La couleur ne tient 
pas k l'usage de mâcher du bétel mélangé avec de l'arec et de 
la chaux: tous les peuples de l'Asie méridionale ont la même 
coutume sans offrir la même coloration. J'ai vu des taches 
noirâtres et violacées à la langue des Européens: un de mes 
amis a depuis plus de quarante ans une raie noire longitu- 
dinale aux papilles de la langue. Toutes ces modifications ont 
sans aucun doute leur siège dans le tissu médian des mem- 
branes muqueuses: elles proviennent du pigment combiné. 

V espèce humaine possède cinq variétés de pigments, le noir, 
le brun-verdâtre, le rouge-orangé, le jaune et le bleu: les 
autres couleurs et leurs nuances infinies tombent dans le 
domaine de la zoologie. 

L'épiderme, voile organique légèrement opaque, masque la 
composition du pigment; il cause les plus grandes erreurs; il 
a fait abandonner la classification des races par la couleur. 
Les granules pigmentaires d'une race sont toujours multiples; 
or, l'agglomération des granules diversement colorés produit 
une couleur composée qui a un reflet particulier entièrement 
distinct des couleurs élémentaires. En examinant la peau 
on considère généralement simple ou d'une seule nuance, la 
teinte du pigment. On juge à la vue le pigmentum noir alors 
que anatomiquement il est brun et noir; on juge encore le pig- 
ment cuivré alors qu'il contient une triple granulation orangée, 
rouge et brune; on juge enfin le pigmentum brun, alors qu'il 
a des granules olivâtres et bruns. Un caractère constant des 
métamorphoses du tissu pigmentai de toutes les variétés hu- 
maines, est la granulation brune,tantôt combinée à la peau 
européenne, tantôt libre et variable de quantité; elle est très 
rare chez le Nègre et l'Américain, plus abondante chez les 
Arabes et les mulâtres. 
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Le tî88u épidermuiue altérant la couleur du pigmeol de$ 
raees, si variablement jugées par les voyageurs (1)^ a fait 
concevoir Vidée théorique d'un seul et même pigment pour 
toutes les variétés humaines. L'unité de nature existe: les 
pigments sont des cellules blanches du même tissu métamor- 
phosé en granules colorés. L'unité de composition n'eiUste 
point: il y a des granules différemment teints au même pig^ 
ment. L'échelle des couleurs ou la couleur unique se divisent 
par degrés variables est une opinion favorable à l'unité de 
l'espèce. Il n'est pas prouvé en physique que les sept rayons 
colorés du spectre solaire soient une seule série de nuances 
graduées , successives, insensibles. La théorie de M. Prieur en 
réduisant le système de Newton, a des proportions plus sîmr 
pies, reconnaît encore trois rayons lumineux particuliers, les 
verts, les violets et les rouges: tous réunis, ils forment le 
blanc: combinés deux à deux, ils constituent les verts et les 
violets, le bleu; les verts et les rouges, lejaqaQe; les violets 
et les rouges, le pourpre. Il admet encore des nuiances intermé*- 
diaires entre les rayons simples et les rayons composés. 



(1) « La peau des Malais est de couleur marron ou plutôt de rhubarbe , 
tirant sur le rougé de brique, le jaunâtre, le brun, le cuivre de Rosette, 
«t même se rapprochant du blanc, du cerulré et du noir. » Quelle confuaioQ! 
L'étude du pigment éclaircira l'origine des variétés humaines confondues 
sous le nom de peuple malais. 
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Chaque race humaine a sa couleur fixe, son pigment par- 
ticulier. Le sang est le vébicule naturel des principes coloiants 
de la peau, des fluides et des humeurs de l'économie animale. 
La chimie organique devrait se mettre h la recherche des 
éléments de teinture roulés dans le torrent circulatoire. An 
delà de l'histoire naturelle, la pathologie nous montre le pos 
naturellement blanc et incolore , quelquefois coloré de vert, 
de jaune , de bleu, de rouge-orangé, de bnm-verdâlre, et de 
noir dans la mélanose. On a observé des sueurs verdAtres et 
bleuâtres; la bile est Jaune, les ganglions bronchiques sont 
noirâtres. Chacun des principes révèle sa présence par des 
colorations naturelles, accidentelles et pathogéniques. 

Le pigment d'une race se distingue à plusieurs titres des 
teintures passagères et morbides du tégument. L'ictère ou la 
jaunisse, la cyanose ou la coloration bleue de la peau restent 
étrangères aux métamorphoses de la membrane nouvelle ; ces 
altérations ont leur siège, ainsi que je l'ai constaté à l'aide de 
l'histologie et de la vésication, dans la trame du réseau capil- 
laire et du derme , naturellement d'une grande blancheur. La 
couleur accidentelle, pathogénique, est toujours résorbée ; la 
coloration naturelle des races reste &ie, indélébile. Quelque- 
fois caduc, le pigment tombe et se renouvelle. 

Une confusion plus grossière consiste à placer sur le même 
plan les teintaret naturellei et factices. Les véritables savants 
ont toujours distingué la couche pigmenlaire naturelle d'une 
sorte de badigconnage de la peau, pratique sauvage, étrange, 
variable selon les pays. Les indigènes de la terre de Van Diemen 
sont noirâtres, et pour paraître plus foncés, très noirs, Lft- 
billardière rapporte qu'ils ont coutume de se couvrir le corps 
de poussière de charbon, principalement la tète, les bras et la 
poitrine. Les Cafres se colorent aussi le visage et même tout 
le corps avec de l'ocre rouge délayé dans l'eau. Il Ikut débar- 
rasser la cuticule des peintures grossières qui la salissent, pour 
réiablir l'état normal du tégument ; le tatouage seul tient au 
derme et reste fixe. 

Le caractère anatomique des races humaines réside dans le 
pigment. Les plis de la main comparés par H. d'Abbadie, 
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et même le plieauca$ique, sur lequel insiste un savant anato- 
miste, sont des caractères physiques minimes et trop légers ; 
ils effleurent à peine Tépiderme de la nomenclature. 

U. — Race (ethnologie). 

G§nus ytyaç, 

• 

Les métamorphoses des cellules blanches du tissu médian 
en granules colorés constituent le véritable mode de formation 
pigmentaire. La peau humaine a seulement quatre variétés 
de pigments, le noir, le brun^verdâtre^ le rouge^orangé, et le 
jaune; le blanc est la teinte normale du tissu nouveau, il n'y 
a pas de pigmentum blanc. 

De rhistologie comparée, il survient pour la méthode natu- 
relle^ cinq caractères anatomiques de la peau très distincts, 
dont un incolore et quatre colorés, en tout, cinq races ou va- 
riétés humaines. 

Xn. TABLEAU SYNOPTIQUE. 
RAGES HUMAINES. 

Pigment variable et limité Race blanche - Européenne, 

Pigmentum général noir Race noire — Africaine. 

Idem jaune Race jaune — Asiaticpie. 

Idem rouge-orangé* Race cuivrée — Américaine 

Idem brun-olivâtre. Race brune-olivâtre — Arabe. 



. 



Autant de variétés de pigments, autant de races humaines, 
telle est la loi de nature. 

On a coutume de réunir dans la même pensée le pigment et 
la couleur qu'il produit, de confondre la cause avec l'effet; 
cependant, l'un est fixe, de nature invariable; l'autre, au con- 
traire, varie beaucoup. Combien n'existe-t-il pas de nuances 
sensibles de noir, de jaune, de brun, de cuivré, selon la quan- 
tité et le degré de composition des granules pigmentaires ! La 
peau semble toujours estompée ou teinte avec plus ou moins 



-78- 

de fbred^ selon ta vigo^ur du eoup de* pineiSttti. DîsHifigeter la 
nature et ta composition du pigment, de ses qualités, qui sont 
les teintes ou les nuances multiples , c'est fixer la couleur et 
pour ainsi dire la stéréotyper, c'est fournir à la méthode natu- 
relle pour coordonner les races humaines, le cliché organique 
avec ses caractères mobiles et ethnologiques. 

Les pigments sont soumis à des lois de développement, de 
Biité, de position, de migration et de nombre, en rapport avec 
tei Continents. 

Chaque continent développe «ti pigment partieuRer. -^ Le 
sentiment du vrai guide le savant vers le berceau des races fixes 
et primitives, l'indication est précise; le noir se tire de 
l'Afrique ; le jaune, de l'Asie ,• le cuivré, de l'Amérique ; te 
blanc, de l'Europe; le basané, l'olivâtre, de l'Arabie; ici, 
l'épithèta redcfuble, parce que la coloration, d'une part, n'est 
plus aussi franche, et d'autre part, originaire de la presqu'île 
arabique, elle manque d'un sol assez vaste pour s'étendre, 
et s'est répandue à profusion sur plusieurs contrées. On ne 
fait jamais erreur sur les teintures de la peau humaine en rap- 
port aVec les continents ; on ne s'égare que pour les nuances 
des couleurs principales. Voilà le fait livré par la nature à 
l'observation. Chaque pigment a son sol natal, sa patrie, il est 
indigène; il ne devient cosmopolite qu'après sa formation. 

Le mode d'action intime du continent sur le développement 
pigmentaire échappe encore aux investigations. Il n'est donné 
à l'homme, pendant sa vie passagère, que d'assister aux pré- 
ludes de cette action. La peau blanche se colore dans les pays 
chauds; elle est d'autant plus fortement chargée en couleur 
qu'elle est plus exposée» Bougainville, h propos des insulaires 
d'Otahiti, s'exprime en ces termes : « Leur teint naturel est 
un brun clair ou olive, il est très foncé dans ceux qui sont 
exposés à l'air et au soleil. » La coloration brune est le pre** 
mier et le plus constant degré des métamorphoses du tissu 
pigmentai ; de là, aux granules libres, étalés en nappe colorée 
sous-épidermique , il y a loin; c'est qu'il faut encore du 
temps, un régime nouveau, des mœurs nouvelles. YicUnie de 
la liberté absolue, le sauvage n'est point vêtu, excepté le coia 
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déf tô imdité mM par la pagne. ExpdiSé ' AWt Vtdâsftàdé^ 
attnôâphériqnes, mêine dans sa hiitte ou carbet, il mène tmcf 
vie errante, misérable ^t frugale ; il trompe quelquefois la 
faim en mangeant de la terre au sol qui Fa vu naître. Les 
n^urels dès îles Fi<fli mêlent à leurs àlim^ûts une tei're ârgi-» 
leuse, colorée en vert pai^ deé traces de cuivre^ Les Otoma- 
(shos, sauvages nomades dies plaines de VOrénoque, sont 
également âttfpides f faÉtiéaMè et géophagé^. Lsi compôsifldn 
du èang de ces famiUes^vàgâbi^MéS est encore îDéonnu^ I II é^t 
probable que \u i;oobématitie, principe colorant rouge du sangy 
se mêle au pîginent améi'ica^n ; que k mMière jaune du ihitni 
èôlore le. pigment asia^que; qu'il existe de plus d'autres élé-* 
ments de teinture. D'où vient le pigment noir? Est-ce le sâlïg 
riche en carbone et avec excès qui noircit le tissu pîgmeo^l 
du Nègre? La coloration deè cellules pigmentaires prend sa 
source principale dans la cireulatioïi sanguine. Là se trouve 
l'avenir de la chimie ethflologîque. 

Lé pigment conserve ia nature propni '^^* toutes les tott^ 
tudes. — Type de la couleur, incrusté dans la peau, le pigmen^ 
tutïi révèle cha4ue variété humaine et se maintient par- 
tout en se propageant au milieu des climats les plus divers^ 
Freycihêt a vu les aborigènes noifs de la Terre de Feu, sous 
le clèl glacial du S5« patallèle. Adanson rapporte que les 
mahométans fixés eti Afrique se perpétuent avec la peail 
blanche, avec tous leurs traits originels, au centre même de la 
Nigritie. Hatkins, Bruce; Marmol ont également visité les 
peuplades tlanëhes de la zone torridé africaine. Mungo-Park 
ftMroilVé leé Ethiopiens blancs deàMiciens parmi les Nègr^ 
Foulabs. Le voyageur Shaw a rencontré des montagnards 
blancs, aux yeux* bleus, à là chevelure blonde, au milieu deé 
tribus kabyles. Là plëuplàde defe Chaouia , signalée par 
M. Guyon, en Kabylle, ^8t un essaim sorti de la ruche eui*o^ 
péenne; Indigente dfe lumière et de chaleur, suivant l'heureuse 
expression de M. Rostati, 1^ Lapons et les Kamstchadales ont la 
peau brune comme les Arabes, lea Malais et les Abyssiniens^ 
Après un séjour de trois siècles sur la côte d'Angole, les 
Portugais conservent leur coloration péninsulaire. Les créoles 
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dés Indes-Occidentales sont remarquables par la blancheur de 
la peau. Cérésole, médecin de la célèbre expédition d'Egypte, 
a retrouvé l'habitant du Saïd ou de la haute Egypte , conser- 
vant le teint brun ou bronzé comme au temps d'Hérodote. Le 
Péruvien, sous la zone torride, n'a pas une coloration supé- 
rieure à celle des Patagons et des Américains du Canada. 

L'authenticité de ces faits nombreux, faciles à multipUer 
encore, est la preuve incontestable que la couleur des Antis- 
ciens ou des Hétérosciens reste actuellement fixe, invariable; 
que, sous le brûlant équateur , chaque race conserve son pig- 
m^t, sa nature propre; enfin que nonobstant les intempéries 
d'un ciel très froid, les habitants des terres polaires gardent la 
teinte brune, basanée, originelle. 

L'invariabilité de nature du pigment est la cause anato- 
mique qui maintient la stabilité du type émergeant ou de pro- 
jection à des distances énormes de son foyer continental. 
Lord Kaimes n'aurait plus à s'étonner de la couleur immua^ 
blement noire dés Nègres de la froide Pensylvanie, après une 
série continue de générations. 

Deux continents ont^ils le pouvoir de former le même 
pigment f c'est à dire la même racet — Van-Diemen et la 
Calédonie sont deux îles très éloignées l'une de l'autre, et pour- 
tant les naturels de ces deux pays présentent la même structure, 
la même coloration (Labillardière). Les Papouas ont, d'après 
quelques voyageurs, la peau noire, les cheveux crépus et 
laineux comme les Nègres de Guinée ; c'est pourquoi l'Espagnol 
Saavedra qui, en 1627, découvrit la terre des Papous, lui 
imposa le nom de Nouvelle-Guinée. Une distance maritime 
énorme sépare ces deux peuples, l'un de l'Océanie, l'autre de 
la côte d'Afrique, sans qu'il y ait aucune trace de communi- 
cation entre les indigènes des deux pays relatée dans l'histoire, 
a Les Papous, dit Cuvier (1), sont-ils des Nègres ancienne- 
ment égarés sur la mer des Indes? » Partis de Madagascar, des 
noirs auront été entraînés par les moussons réguhères, vents 
qui régnent entre l'île^fricaine et l'archipel indien. Bufibn (2) 

(1) Loccit., t. I, p. 84. 

(2) toc c«., t. V, p. 262-284. 
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donne une autre explication de ces faits singuliers, conco- 
mitants, hors ligne ; il prétend que, placée sous le même 
parallèle, quoique dans deux contrées différentes, Tespèce 
humaine a dû subir une coloration semblable ; mais il doute 
que les Papous soient de véritables Nègres. La raison ne 
répugne pas à croire qu'il peut survenir une identité de 
composition du pigment lorsqu'il y 2t identité de conditions 
climatériques, sous une même ligne isotherme, 

Toutefois, l'identité est-elle absolue? Les faits sont-ils bien 
observés? MM. Quoy ^t Gaymard, voyageurs célèbres, ont 
repris la question ethnologique sur les lieux mêmes, et à leur 
tour, appuyés sur des observations exactes, ils ont prouvé 
que les Papouas, confondus avec le type Africain, sont une 
production hybride, tenant le milieu entre les noirs et les 
Malais. Ils distinguent, et Lesson les a distingués après eux, 
les Papous des Papouas; les uns ressemblent aux Nègres 
crispa tortilique cômaf et les autres sont de simples métis. 

Les hommes noirâtres ou les Mélaniens de Bory (variétés 
noires Tasmanienne, Ëndamène et Australienne de Lesson), 
éparpillés de cap en cap dans les îles innombrables de la mer du 
Sud, doivent être plutôt des rejetons de Malais que de Nègres; 
le pigment marquera sûrement la race. Quand les cellules 
pigmentaires brunes d'Arabie dominent et que l'on s'exerce 
dans le laboratoire à les grouper, à les réunir, à les stratifier 
en couches épaisses, elles présentent un aspect noirâtre, une 
fausse apparence de la nigritie. En résumé, un fait insulaire 
ne prouve pas la simultanéité de métamorphose du même 
pigment sur deux continents pour former une même race. 

Un continent renferme plusieurs races, c'est^'à^dire plusieurs 
pigments tégumentaires, eu égard aux migrations des peuples. 

La distribution géographique des races humaines n'étant 
pas jugée à sa juste valeur, on a généralement admis, sans 
aucune preuve évidente, que les variations climatériques d'un 
continent suffisaient à la genèse de la couleur de la peau de ses 
habitants. L'Asie renferme trois races : la blanche, la jaune et 
la noire ; celle-ci, peu nombreuse, se trouve à Ceylan et aux 
îles Andàman, dans le golfe du Bengale ; les Nègres de Nicobar 

6 
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lie sont peat-^tre que des Malais? L'Afrique possède des échan- 
tillons d*honinies blancs comme les Européens, des sous-raoes 
brunâtres, des types arabes et la race nègre véritablement 
autochthone. La Colombie a particulièrement offert des peu- 
plades entières qui ont la peau blanche. La population améri- 
caine, toute nouvelle comparativement aux nations de TAncien- 
Monde, se compose actuellement de trois races : 1<» les Ladiens 
rougeàtres , cuivrés , aborigènes ; 29 les Européens blancs ; 
3* les Nègres, pauvres esclaves (1) transportés d*Âfjrique au 
Nouveau-Monde. Les races conservent la pureté de leurs 
traits originels, tant que les alliances ont lieu entre individus 
similaires du même sang, de la même patrie. Que deux sangs 
hétérogènes on de deux variétés humaines se combinent, il 
sortira un produit nouveau, distinct des parens ; il naîtra de 
ce mélange des mulâtres, des métis. Les colons nés de race 
blanche dans les Indes sont les créoles ; leur peau ne s'em- 
brunit pas au soleil comme celle des Européens nouvellement 
arrivés à la colonie. Lorsque le tissu pigmentai blanc est forte- 
ment h&lé sous la zone torride, il prend une teinte noirâtre qui 
souvent persiste toute la vie. Les observations de Fresier sont 
d'accord avec les faits que je cite ; il a vu au Chili les Nègres 
rester noirs, quand ils ne contractaient pas d'alliance avec les 
autres types réguliers ; les Chiliens indigènes, cuivrés, rou- 
geàtres ; les mulâtres, les hybrides de couleur brune olivâtre ; 
les créoles nés de père et mère espagnols rester blancs, et d'une 
blancheur plus grande que dans la péninsule ibérique ; enfin, il a 
vu la coloration plombée , jaunâtre des Européens arrivés au 
Brésil. De ces faits évidents, je conclus que le continent d'Amé- 
rique produit un seul pigment, une seule et même rtice^ La pré- 
sence simultanée de plusieurs variétés humaines sur un même 
continent, n'implique pas nécessairement la preuve de l'identité 
d'origine au même sol. La pluralité des couleurs de la peau 
humaine sur un même point du globe, tient aux migrations 
successives ou simultanées de& races hétérogènes, au mélange 

(1) L'origine de la traite des Nègres remonte à 1503. Les comptoirs 
portugais d'Afrique exportèrent en Amérique des cargaisons de Nègres 
qu'ils vendirent aux Espagnols. 
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des races et dm sous-raees entre elles: lès pigments se croisent 
partout sans se confondre, chacun tend sans cesse à retourner 
a son type originel. Le contin^t est plutôt le témoin passif 
que ragent provocateur des métamorphoses des pigments 
exotiques 9 étrangers à son action naturelle. 

Pigmenti multiplei et de eompoiilion différente greffés sur 
la race indigène. — Le nombre des pigments destinés aux races 
de couleur ne s'élève jamais à plus de trois , et encore sont-ils 
séparés; l'un teint les yeux, l'autre les cheveux, le dernier 
eolore le tégument et caractérise la race. Cheveux noirs, iris 
brun, peau jaune, tel est le physique des Chinois. Les 
Américains ont le corps cuivré, les cheveux noirs, les yeux 
noirs ou bruns: ni les Indiens, ni les Nègres ne possèdent 
des chevelures blondes, rouges, et même châtain clair : il 
y a des races de couleur remarquables par des cheveux 
rouges. 

Prototype du genre humain, la race blanche reflète dans 
ses cheveux toutes les couleurs variées du pigment. Les Euro- 
péens blonds et rouges abondent dans les pays du nord; ils 
se distinguent par une chevelure blonde et rouge : ils se 
font encore remarquer par une peau éclatante de blancheur, 
des yeux bleus, quelquefois verts, gris, noirs ou bruns. Les 
cheveux blonds, les yeux bleus, la peau blanche, et les tailles 
sveltes, élégantes dominent en Gothie, dans le royaume de 
Suède. Les Européens bruns habitent principalement les 
contrées méridionales; ils ont la peau brune, hâléë, les che- 
♦veux châtains ou noirs, les yeux très noirs ou bruns, jau- 
nâtres, verts, grisâtres et bleus. Il n'est pas rare d'observer 
l'inégalité de teinture de l'iris chez un même individu (1), 
surtout en zoologie. La race blanche produit le pigmentum 
bleu, normalement à l'iris, pathologiquement à toute la peau: 

(1) Pupillas binas in oculis singulis, passage de Pline resté incom- 
jHTéhensible à Guvier , qui n'a jamais vu des yeux à double pupille. Le 
naturaliste latin a sans doute voulu peindre l'inégalité de couleur de l'iris. 
On trouve quelquefois deux pupilles différentes, Tune noire et l'autre jaune 
Tune brune et l'autre bleue : anomalie fréquente chez les pigeons. 
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c'est une particularité de structure spéciale au type euro- 
péen (1). 

Chaque continent ( 2) a provoqué une des variétés de pig- 
ment, et chaque pigment provoque à son tour une variété de 
l'espèce humaine. Il y a trois races, la blanche ou l'Européenne, 
la noire ou l'Africaine, la jaune ou l'Asiatique, généralement 
admises, parfaitement établies et reconnues: naturalistes, 
géographes, littérateurs, théologiens et voyageurs s'accordent 
tous aisément pour séparer comme types distincts, le blanc, 
le noir, le jaune. L'harmonie des opinions cesse dès qu'il faut 
réunir les trois couleurs en un seul faisceau pour constituer 
une seule espèce ou la souche, l'unité primordiale. Il y a sur- 
tout une grande perturbation dans l'ordre ethnographique, 
relativement aux deu\ races, cuivrée et brune-olivâtre.. Les 
métis, les mulâtres, les hommes de couleur ou petits blancs 
viennent encore ajouter le voile obscur d'une coloration bigarrée 
de nuances infinies à l'extrême difficulté de la distinction des 
races primordiales. La connaissance exacte des pigments 
d'Arabie et d'Amérique conduit à renverser ces obstacles plus 
considérables en apparence qu'en réalité. 

Le pigment indien, rouge- orangé , reflète une couleur 
cuivrée, particulière, inhérente au sol américain, et bien 
différente du jaune, du noir et du blanc. Christophe Colomb à 
vu le premier et ramené des Indiens rougeâtres en Europe. 
L'amiral portugais Cabrai, se trouvant jeté par des vents con- 
traires sur les côtes du Brésil, a rencontré les naturels grands, 
vigoureux, d'une couleur rougeâtre-cuivrée. Voltaire (3) parle 

(1) Virey et Desmoulin ont voulu établir une concordance entre la cou- 
leur des yeux, des cheveux et de la peau, espérant en tirer les caractères 
distinctifs des races. l\ n'y a rien de fixe à cet égard : les Nègres du Congo, 
par exemple, à l'exclusion de tous les autres Nègres, ont l'iris verdâtre , 
au lieu du pigmentum africain; les Malais joignent à la peau brune-olivàtre , 
un iris légèrement jaunâtre, etc. 

(2; Le nom du continent appliqué à la race, n'est plus un simple terme 
géographique comme dans la nomenclature linnéeune ; il détermine avec 
certitude une des métamorphoses du tissu pigmentai. 

{Z)Idéiang,y t. v, p. 123. 
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d'un Indien insulaire rouge, d'ailleurs un très bel homme , 
venu à Paris en 1720. D'après une autorité digne de foi, il 
répète, a qu'il y a cinq ou six familles caraïbes dans l'anse 
Bertrand : leur peau est de la couleur de notre cuivre rouge , ils 
sont bien faits, ils ont de longs cheveux et pas de barbe.» La 
race Américaine f reconnue par Buffon, s'appelle encore, 
Caraïbe, Indienne, Colombique» Cuvier ne veut admettre dans 
le Nouveau-Monde ni race nouvelle avec Buffon, et surtout ni 
espèce distincte avec Voltaire; il cherche à rallier le rameau 
indien à la race Caucasique, après l'avoir un peu mongolisé. 
L'anatomie générale, encore au berceau , n'avait pas fourni 
ses lumières à cette vaste intelligenbe. 

Que d'erreurs sur la race indigène de l'Amérique! Bory (1), 
à l'occasion des Charmas dit : a ils sont presque noirs, et 
même sans aucune nuance de rougeàtre. » M. Pritchard (2) a 
vu les Indiens amenés en France d'une contrée voisine de 
l'Urugay, et le savant ethnographe à.commis une faute énorme, 
inévitable à l'inspection de la couleur à travers l'épiderme, il dit : 
«Leur teint était aussi foncé que celui de beaucoup de Nègres 
et le nom de Peaux-Rouges^ que l'on donne assez généralement 
à toutes les tribus américaines , n'aurait pu assurément leur 
convenir. » D. Félix de Azaraa fait la même remarque sur la 
peau des Indiens de cette même tribu. Un des Charmas 
visités par M. Pritchard est mort à Paris, et d'après l'anatomie 
de la peau, on doit reconnaître la race cuivrée américaine , le 
pigment rouge-orangé la caractérise. 

Le naturaliste anglais (3) ajoute : « rien n'est plus faux 
que l'assertion si souvent répétée d'Ulloa , que tous les indi- 
gènes de l'Amérique méridionale ont une même couleur de 
peau et que cette couleur est le rouge ou le ton cuivré. » Hum- 
boldt dit : « La dénomination d'hommes rouge-cuivré (4) 

(1) LoccU,, t. II, p. 20. 

(2) Loc. cit. , 1. 1, p. 111. 
(3J Loc. cit. , t. Il . p. 173. 

(4) Le pigment américain est rouge-orangé ; il est probable que l'habi- 
tant des pays élevés se cuivre , en raison de la prédominance des granules 
rouges ; tandis que Tbabitant des plaines et du littoral jaunit avec pré- 
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n'aurait jamais pris naissance dans rAmérique équînoxiale 
pour désigner les indigènes, » et M. d'Orbigny étend la même 
observation aux parties australes du continent. Les indigènes 
de l'Amérique du Sud ont, selon lui, deux couleurs diffé- 
rentes : la teinte brune-olive colore les naturels du Pérou, des 
Pampas de TAraucanie, des provinces de Chiquitos et de 
Moxos ; la teinte jaune domine parmi les tribus brasilio-gua- 
raniennes. Dorbigny a de plus signalé le type blanc qu'il a vu 
à Guaduas(l), et la race rouge-cuivrée qu'il n'a pas été voir, et 
qui fut visitée par le prince de Neuwied, par Spix et Martius; ce 
sont les tribus des Puris, des Coroados et des Caropos ; elles 
ont la couleur de la peau plus ou moins cuivrée suivant l'âge, 
et semblent toutes construites sur un même plan de structure. 
Pour se retremper h la source indienne , les voyageurs ont à 
explorer des retraites dangereuses, presque impénétrables, 
fréquentées par les tribus aborigènes, vaincues, sanguinaires et 
fugitives. M. Garnot a décrit la face large, pleine, plus ronde 
en bas qu'en haut, des Araucanos, sauvages au teint rouge- 
cuivré. 

La race arabe ou polygène (2) ne le cède en rien aux autres 
variétés humaines, ni pour l'antiquité, ni pour la structure 
primordiale. Un pigment brun-olivâtre, particulier, la distingue 
et la caractérise. 

L'origine des Arabes se confond avec la souche des Hébreux, 
dont ils ont conservé le dialecte. Les Assyriens, vrais Arabes 
du nord , les Égyptiens , les Guanches, actuellement éteints, 
les Syriens, les Abyssins et les Malais (i3) sont autant de rejetons 



dominance àes granules orangés. L'histologie doit servir un jour à trancher 
la question : on juge mal le pigment à travers l'épiderme, tant sa couleur est 
modifiée. 

(1) Voyages, p. 96. 

(2) Polygène dérive de irowt beaucoup, >», terre. Un fait nouveau exige 
un terme nouveau , et Tétymologie de ce mot doit posséder les trois 
qualités d'être : nécessaire , intelligible et senore. 

(3) Le langage décide de l'origine des peuples. Valentyn, guide le plus 
ancien et l'un des plus éclairés touchant Thistoire des habitants de la pres> 
qu'Ue do Malaoca, affirme que tout 8<m travail prend sa source dans les 
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sortis de ce peuple primitif, qui lui-même fait remonter sa 
constitution sociale au temps des patriarches. L'arbpe de sa 
généalogie a trms racines ; Tune pour FArabie heureuse, dont 
le peuple vient de Jectan, fils d'Heber, descendant de Sem ; 
l'autre se rencontre dans les peuplades de l'Arabie déserte, 
issues d'ismaêl, fils d'Abraham et d'Agar; la dernière ou 
l'Arabie pétrée tient à Madian, fils d'Abraham et de Cethura* 
Un voile historique, obscur, ténébreux, couvre cette triplé 
originelle déluge universel a passé par-dessus. Kolbe, quia 
longtemps vécu avec les Hottentots, prétend être sûr qu'ils sont 
les^ descendants de Cethura et d'Abraham. Le langage jet le 
pigment ont une certitude ethnologique autrement forte que les 
assertions des voyageurs. 

Les monuments historiques témoignent encore de l'antiquité 
de cette race arabe , intelligente et fière, qui vint imposer sa 
religion et ses lois en Asie, jusqu'aux régions septentrionales de 
l'Afrique, dans une grande partie de l'Europe, encore barbare, 
qu'elle subjuguait sans l'épée de Charles Martel, et qui elle- 
même n'a jamais subi le joug de l'étranger ; le Nedged-el-Ared 
n'a jamais été conquis, il est presque inconnu. Les chiffres 
arabes (1) sont la trace lumineuse de l'intelligence et du pas- 
sage de ces hardis guerriers dans les Gaules. L'illustre auteur 
de Vltinéraire de Paris à Jérusalem fait remarquer ce 
peuple primitif, relégué dans un coin détourné du monde, sur 
la grande route des nations. « Une nation ainsi isolée , dit 
Voltaire (2), et dont le sang est sans mélange, ne peut changer 



manwcrits malais , écrits «n langue arabe. ( Desc, des établ. holl. dé 
rinde orient. , t. tii , p. 608 ). 

(1) Chiffre dérive de siffTa ,ou de séphira dont la racine sap?mr de 
Tarabe hébraïque, signifie compter. Inventés par les Indiens, d'après la ver* 
sion la plus accréditée de Fibonacci, les chiffres arabes n'ont été mis en 
vigueur que sous le règne de Charlemagne. En 1549 , ils furent placés sur 
les monnaies à l'effigie de Henri II. On les trouve figurés dans les écrits 
contemporains de Henri III. — On attribue encore l'invention de l'algèbre 
aux Arabes, ou bien k Diophante , mathcmaticleh grec. 

(2) Question I , p. , 353. 
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de caractère. » Elle a donc un caractère qui lui eat |)ropre ; elle 
forme par conséquent une race distincte. 

La plume du géographe et de l'historien esquisse en ethno- 
logie , mais le scalpel grave les traits distinctifs et caractéris- 
tiques de la race. Larrey, qui a vu tant de peuples divers, qui 
mores hominum muUorum vidit et urbes^ tant scruté d'orga- 
nisations avec son acier intelligent et véridique, considère les 
indigènes de TArabie comme le type lé plus parfait ou le pro- 
totype de l'espèce humaine. Le pigment particulier brurt'Oli" 
vâtre est le stygmate indélébile de la race arabe ou polygène, 
La théorie pousse au choix d'une race océanique, pour doter 
d'un type nouveau les peuples de la cinquième partie du 
monde ; la pratique ou l'étude des voyages se refuse à cette 
dénomination. Que de variétés humaines dans les îles de la 
mer du Sud 1 

Le pigment arabe (1), le plus répandu de tous, se compose 
du mélange de cellules brunes et de cellules olivâtres; la 
prédominance des unes sur les autres rendra les naturels plus 
bruns ou plus olives. Examinant la couleur sans avoir cette 
notion de la composition du pigment , on s'égare dans une 
foule de nuances qui, aux yeux du plus savant observateur, 
restent une énigme indéchiffrable. 

La Race blanche est la souche de toutes les variétés hu- 
maines ; elle possède le tissu pigmentai avec sa blancheur 
quelquefois éclatante, sa finesse extrême, et de plus, caractère 
. absolu de son identité de nature avec les races de couleur, elle 
provoque également les métamorphoses de granules colorés, 
circonscrits ou limités à l'aréole des mamelles , aux organes 
sexuels et au tissu pilifère. 

Tous les pigments vont teindre la chevelure de la race 
primordiale, de la race mère ; aucune autre variété humaine 
n'a le privilège d'avoir les cheveux blonds, rouges, noirs et 

(1) Le teint brun foncé de l'Arabe se perpétue en Egypte. Une peinture 
brune colore les figures des sarcophages de Thèbes ( Thebœ , Diospolis 
magna). Brown a constaté le premier la couleur basanée, les traits arabes 
chez les Égyptiens, et la différence d'organisation de ceux-ci avec les 
Nègres. 
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châtains. Une organisation qui présente la greffe de chaque 
rejeton principal est évidemment la souche ou le prototype du 
genre humain. J'ai prouvé en histologie comparée, que le 
système pilifère est le tissu pigmentai doublement métamor- 
phosé dans sa nature membraneuse et dans sa couleur. 

XIII. — TABLEAU SYNOPTIQUE. 

Concordance delà couleur des cheveux avecle pigment des races: 

Cheveux noirs. , • . . • Pigmentum africain. 

Cheveux rouges Pigmentum américain. 

Cheveux blonds Pigmentum asiatique. 

Chevaux châtains.. • . • Pigmentum arabe. 

Cheveux blancs Privation de pigment. 

Les cheveux blancs (1), indices ordinaires du progrès de 
Fâge des races humaines , sont un état commun d'albinisme 
capillaire. Quand la chevelure blanchit, la granulation pigmen- 
taire s'arrête, et la métamorphose de la membrane en poils 
continue encore jusqu'à la calvitie, époque de l'atrophie du 
tissu nouveau. 

La couleur des cheveux aide h la distribution des sous-races 
du type blanc: les Européens blonds, rouges, châtains et noirs 
rappellent quelquefois dans les formes extérieures le plan de 
structure beaucoup plus marqué des variétés fixes. Il n'est pas 
d'ailleurs très rare de rencontrer l'organisation d'une race 
colorée, moins la couleur. Les Malais des environs de Manille 
présentent les caractères anatomiques du type et leur peau est 
devenue presque blanche. On connaît les nègres blancs. 
Lamothraye a vu près d'Azof ime Calmouque d'une grande 

(1) Pline dit : « In juventa candido capillOy qui in senectute nigrescat,* 
Qui a YU, excepté l'I^istorien , un pareil phénomène ? Aucune race n'a les 
cheveux blancs dès le jeune âge et noirs dans la vieillesse, — Albanicus 
ne dérive pas d'aI6w«, blanc , comme le dit S. Polyhistor. et pour deux 
motifs , les Albaniens ignoraient la langue latine comme on Ta fait observer, 
et AU) ou Alpf signifie montagnard, suivant Klaprotb. 
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blancheur, ayant d'ailleurs tous les caractères de sa race: des 
Calmouques, au tégument incolore, parcourent les contrées 
riveraines du Tanaïs. Labissachère a signalé une espèce 
d'albinisme qui affecte les habitants du Tunkin et de la Cochin- 
chine : tout blanchit chez eux, la peau, les cheveux et les 
poils; les autres caractères de la race sont conservés. Les Gallas 
blancs de Bruce ont le type Arabique , moins la couleur, le type 
physique moins le pigment de la race. 

Que de nuances dans une même couleur de cheveux et de 
peau humaine pour un même pigment ! Il n'y a pas d'erreurs 
quant au tissu pilifère: il n'y aura plus bientôt de confusion 
dans la distinction des races. L'habitude nous fait reconnaître 
sans difficulté toutes les nuances d'une même couleur de 
cheveux; elle nous fera également admettre, quand le préjugé 
sera aboli, toutes les teintes d'un pigment.de la peau. Que les 
cheveux soient châtain-clair et châtain-foncé , c'est le pigment 
arabe qui les colore. Que le tégument ait une teinte de brun- 
olive clair et de brun-olive foncé, c'est toujours le même 
pigment arabe. La couleur se nuance, se modifie, varie 
d'intensité, mais elle ne change pas au fond, parce que le 
pigment brun-olivâtre est invariable de nature et de compo- 
sition. Il en serait de même de l'analyse des autres races, 
relativement aux couleurs comparées des cheveux et du 
tégument. 

Le tissu pileux de l'Européen reçoit, des pigments variables 
suivant les régions du corps ; les autres races ne montrent guère 
que le noir et le brun. f 

L'hérédité de l'organisation perpétue la race et la caractérise 
encore; les cinq variétés humaines sont également fixes, 
régulières, distinctives et transmissibles : telle est la raison 
organique de l'intégralité d'une même race sous toutes les 
latitudes, tel est aussi le motif ethnologique qui a fait confondre 
la souche blanche avec ses modalités de couleur. Comment 
retrouver le prototype, alors que chacun des types fonctionne 
avec une intensité égale de consanguinité parallèle, avec une 
égale fixité dans le produit? Partout le nègre dérive du nègre, 
le blanc engendre le blanc: l'Asiatique à des rejetcais jaunes, 



lis sont ouivrés «n Amérique» basanés ou olivâtres chez les 
Arabes, 

Le secret de ce merveilleux mécanisme de formation des 
races repose sur le pivot des métamorphoses du tissu pigmentai: 
ce n*est pas la couleur qui % trouve transmise par les parents, 
c'est le tissu qui la provoque et la détermine. L'enfant de toutes 
les races nait blanc» il noircît, il jaunit, il brunit, il se cuivre 
quelques jours après la naissance, Parti d'une même origine, 
il subit Finflueiice acquise de l'hérédité: influence d'un conti- 
nent sur le tissu blanc des métamorphoses. Au delà des quatre 
variétés depigment , au delà de la soudbe blanche devenue 
Européenne, il n'y a plus que des mulâtres, des métis, êtres 
mixtes par la couleur, mixtes par l'organisation, mobiles, très 
variables, susceptibles de déroger quelque temps en série 
continue et collatérale, eu égard au principe de l'unité de 
l'espèce, mais qui tôt ou tard rentrent dans une des cinq 
races fixes. 



CHAPITRE XVII 

*rvv9s (1), effigies. 



Le pigment caractérise la race: le squelette représente le 
type. 

Moulé parla nature, le système osseux prend la configura- 
tion de tête, de trowc et de memér^*: l'ensemble de ces princi- 
pales divisions du moulage calcaire constitue le squelette. 

La charpente osseuse supporte tout l'édifice humain : elle 
détermine la taille ou la stature du ieorps (2) : elle éprouve aux 

(1) TDflMJ modèle, forme, vient de ruirtlv , figurer. 
{2) TabkcMx des grandeurs comparées du squéktte de Vhomnm et de 
la femme (Omiu, Mé^'lég*, i> i. ) — Sitr laccroissûmefU successif de$ 
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différents Âges et dans les différentes races une variabilité 
notable de forme, d'étendue, de grosseur et de direction : 
modifications physiques sur lesquelles ont été établis les plans 
d'inclinaison de l'attitude et calculées les proportions géomé- 
triques des os. Chacun des trois groupes ostéologiques n*a 
pas une égale importance en histoire naturelle. Caractère fon- 
damental du type, la tête, caput, Ki^axi, sphéroïde allongé, 
variable de volume, latéralement un peu comprimé, surmonte . 
le squelette humain et se divise en deux parties inégales, le 
crâne et la face. 

Le Crame humain, x-pAi/tou des Grecs, Calvaria des Latins, 
est situé à la partie supérieure et postérieure de la tête: 
l'ovoïde qu'il représente, décrit sa]grande courbe à l'occipital, 
et sa petite courbe, elliptique, au coronal; ces lignes fictives 
de la forme osseuse crânienne ont leur point de départ au 
niveau des bosses frontales; de là on les dirige vers les 
pariétaux et les temporaux pour les terminer à la protubérance 
occipitale externe. Un trait de scie suivant le trajet linéaire, 
marque la circonférence horizontale du crâne, sépare la voûte 
de la base y ouvre la cavité céphalique et met à découvert le 
cerveauy siège de l'intelligence. 

Pyramide quadrangulaire à sommet tronqué et renversé, la 
face ( fades, ^poo-a^ov) se divise en six régions ou plans : 
1© la base (est appendue au crâne), plan supérieur; 2^16 sommet 
(ou la voûte palatine décrit une parabole), plan inférieur; S^ la 
face, proprement dite plan antérieur; 4° et ô© les plans latéraux 
ou régions latérales zygomatiques; 6© le plan postérieur gut- 
tural, ptérygoïdien ou la région postérieure; là, M. Serres 
a placé l'angle métafacial fondé sur le principe anatomique 
de Kobliquité antérieure des apophyses ptérygoïdes , suivant 
les races; la direction oblique est d'autant plus prononcée 
chez le nègre, que le mouvement de projection apophysaire 
a poussé plus fortement en avant le maxillaire supérieur. 



enfants (BuFFON, t. v, p. 30.) — Lois des longueurs harmoniques et me- 
sures naturelles du corps humain, par M. Silbermann. — Méthode du me- 
surage du corps humain ( Virey. Loc. cU, , ii. p. 280 ). 
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Pour mesurer le degré d'inclinaison , préalablement il faut 
pratiquer une coupe verticale au crâne selon le diamètre 
antéro-postérieur. 

Les dimensions de la pyramide faciale , à peine indiquée 
dans Yanatomie descrîptive de Bichat, n'ont jamais été compa- 
rées dans les races humaines. 

L'os maxillaire inférieur , ce membre de la tête, suivant 
l'expression hardie de Muller, contourne en anse osseuse le 
sommet et les plans zygomatiques de la pyramide faciale: il 
s'unit en partie au squelette de la bouche, puis il remonte 
joindre le crâné, concourant à former les articulations temporo- 
maxillaires, il complète la face. M. Hollard (1) insiste sur 
l'importance de la forme particulière de l'os de la mâchoire 
inférieure dans la race américaine. 

Sentinelles avancées de l'intelligence, les organes de la vue, 
de l'odorat et du goût sont protégés par des cavités osseuses , 
variables d'étendue et de profondeur, comme sculptées dans 
la face. Les temporaux ont été perforés de conduits labyrin- 
thiques pour mettre à l'abri l'organe de l'audition très fragile 
à loger. 

h^ tête ethnologique ^ a cinq régions, deux surfaces , et 
trois circonférences irrégulières. 

10 Région supérieure , ou la voûte du crâne , le vertex , le 
bregma, le siiiciput: tête vue en dessus 

2o Région inférieure y ou la base du crâne: tête vue en 
dessous, 

3o Région latérale, temporale ou les tempes: tête vue de 
profil. 

4o Bcjf ion postérieure, occipitale, ou l'occiput: tête vue en 
arrière. 

5® Région antérieure ^ faciale ou la face: tête vue en 
avant. 

La sufface externe de la tête présente les diamètres de la 
périphérie céphalique« 



(1) j)e l'Homme et des Races humaines; 1853. 



La nnrfÊ€€ intême du tràne eoni)>r€fiid à k Ms la mesare 
de capaeité de la cavitiavcÊde et les diamètres îDiernes* 

La cirœnlérence oblique est une ligne fictive qui paaee de la 
protubérance occipitale externe au menton ^ en contournant 
obliquement la tète. Nous avons tracé plus haut la àramfi* 
rence horizontale ou occipiio-frotUale. L'ovale irrégidier 
fronto-fiacial prend le nom de ctreonféretÊce verlieale. 

L'ostéogénie du système osseux et l'histologie founuasent 
encore des particularités organiques des races humaines. 

En comparant les signes ethnologiques du squelette en- 
tier, on obtient pour Thistoire naturelle de rboomiey deux 
divisions générales ou deux méthodes : l'une que j'appelle 
méthode de géométrie ethnologique, puisée à la source du car- 
tésianisme, juge à priori f invente des moyens d'exploration 
et calcule le volume , les plans d'inclinaison du corps-, les 
dimensions géométriques de la tète ; l'antre , que je nomme 
méthode de morphologie ethnologiqme^ juge par induction à 
poiteriori, d'après les principes exposés par Bacon dans la 
recherche de la vérité; elle examine la configuration de la tète, 
du tronc et des membres pour s'élever à des considérations 
générales et ccMnparatives, touchant les analogies et les diffé- 
rences du squelette des races: elle parvient par l'étude atten- 
tive de \a forme à mettre en relief les caractères organiques 
fixes, distinctifs et héréditaires. Chaque méthode à son 
principe général, ses moyens d'investigation, ses résultats par- 
ticuliers : toutes deux concourent au double but, de k dis- 
tmction et de la nomenclature des races humaines. 

I. — MÉTHODE D£ GÉOMÉnOE ETHNOLOGIQUE. 

À l'état normal, l'ovoide crânien dé l'homme est toujours 
plus développé et plus considérable que k pyramide faciale. 
Les proportions anatomiques sont inverses chet ks animaux : 
le crâne, espèce d'appendice le moins volumineux, se trouve 
refoulé en arrière, à la partie postérieure de la tète; la face 
beaucoup plus grande s'allonge en museau proéminent. Après 
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ce parallèle simple et facile oe^ a tiré , au moyen des organes 
internes, deux conclusions énormes : l© que le grand déve- 
loppement du cerveau marque la supériorité de Fintelli- 
gence ; 2o que le grand développement des organes des sens 
incline vers la dégradation animale et conduite la stupidité, 
h la férocité. 

La prééminence du volume de la face et du crâne, réci- 
proque ou alterne, devant être déterminée le plus exactement 
possible, on a emprunté à la géométrie ses procédés iixes et 
rigoureux. Les ùioyens divers d* exploration se rapportent à 
deux variétés de mesurage : 
10 La crâniométrie , ou la mesure du crâne ^ 
2o La céphalométrie^ ou la mesure de la tête: 
Les variations du développement de Fextrémité côphalique, 
soit des races , soit des individus, empêcheront les mesures 
d*être parfaitement exactes ou précises comme des figurée de 
géométarie ; on arrivera cependant à uni terme moyen de résul- 
tats approximatifs très utiles k la classiflcation. 



Art. Il — géphalométrie de camper. 

RÊcnon ANATOMiQUfi» **- AnêMeuve «t loêèraleé 

Camper dit : a Le caractère fondamental sur lequel repose 
la distinction des nations peut être rendu sensible aux yeux au 
moyen de deux lignes droites , Tune menée du méat audiUf 
à la bcue du ne» ^ Fautre tangente en kaut k la »aillie du 
front , et en bas à la partie la plus proéminente de la mâchoire 
supérieure. Vangle qui résulte de la rencontre de ces deux 
lignes, la tête étant vue de profil, constitue, on peut le dire, le 
caractère distinctif des crânes, non seulement quand on com- 
pare, entre elles les diverses espèces d'animaux, mais aussi 
quapd on considère les différentes races humaines. Il semble 
que la nature se sojit servie de. cet angle pour marquer les dif- 
férents degrés dans le règne animal, d 

Le principe de la cépbaloméirie graphique» le mode de for- 
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mation des lignes faciales, les procédés divers du mesurage 
de l'angle, sont encore des objets en litige. 

1» Ligne verticale. — Degré» vicieux d'inclinaison résul- 
tant de quelques particularités analomiques. 

Appuyé sur des recherches exactes d'anatomie comparée, 
G. Cuvier démontre que la ligne faciale se relève au devant des 
sinus frontaux très gonflés au crâne des carnassiers, des pachy- 
dermes comme réléphant, le cochon, etc., qu'il serait impos- 
sible de faire passer cette ligne sur le crâne beaucoup trop 
incliné du morse et des rongeurs h cause du nez très proémi- 
nent. Détruire l'erreur est bien ; faire briller la vérité vaut 
mieux. Il ne suffit pas d'abattre, on doit édifier : autant la 
critique est aisée, autant une découverte est difficile et rare. 
Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire n'ont jamais été surpassés 
dans la géométrie appliquée h la mesure de l'angle facial en 
zoologie. 

La tête humaine modifiée dans sa forme , modifie subsi- 
diairement le plan d'inclinaison fronto-facial : ainsi le gonfle- 
ment des sinus du coronal, la saillie des alvéoles, l'épaisseur 
plus considérable du diploë, sont également des causes orga- 
niques accidentelles qui relèvent la ligne de la face et causent, 
des différences dans la valeur numérique du sinus de l'angle. 
' 11 y a plusieurs variations du tracé ou des limites de la ligne 
faciale, La ligne verticale est tengente h la saillie du front 
et du maxillaire supérieur, sur la ligne médiane (Camper) ; 
elle passe par les dents incisives et la saillie de l'os frontal, 
entre les sourcils, à la racine du nez (Geoffroy et Cuvier) ; elle 
se trouve invariablement limitée dans la géométrie de Morton, 
entre*la suture fronto-nasale et Tépine nasale antérieure ; elle 
s'étend d'un point fixe du front au bord alvéolaire de l'os 
maxillaire supérieur. M. J. Cloquet, pour tenir compte de la 
saillie accidentelle de la mâchoire supérieure et des dents au- 
dessous de l'épine nasale, propose ^ « de faire descendre les 
lignes , verticale et horizontale , au niveau des dents de la 
mâchoire supérieure. » La vérité a fait un pas de plus : avan- 
çons encore la ligne faciale ou verticale jusqu'au niveau de la 
symphyse du menton, en y prolongeant d'un autre côté la ligne 
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auriculaire, horizontale, et Tangle formé donnera une mesure 
plus exacte de l'étendue de la face. S'arrêter en chemin , 
n'est-ce pas tromper un peu l'animalité en faveur de l'huma- 
nité? 

2* Ligne horizontale. — Plusieurs anomalies de confor- 
mation de la tête changent la direction de cette ligne. M. le 
docteur Pénard a mesuré l'angle facial de Camper sur des 
têtes osseuses et des têtes vivantes des naturels de la Nouvelle- 
Calédonie ; il a trouvé pour terme moyen, 67o, 3 et cepen- 
dant, dit-il : « Le Nouveau-Calédonien est loin d'avoir la phy- 
sionomie aussi sauvage et le prognathisme aussi prononcé 
que le Nègrp de la côte d'Afrique.'.» Il .attribue la direction viciée 
de la ligne auriculaire , et la valeur de l'angle qui touche de 
si près à celui des animaux, à la différence de situation du 
conduit auditif externe, plus relevé chez le Calédonien que 
dans le Nègre; opinion hasardée, qui pêche par défaut d'expé- 
riences comparatives ; on a depuis longtemps prétendu que 
les Indous ont les oreilles plus haut placées que celles des 
Européens. 

Le tracé de la ligne horizontale se trouve compris entre 
deux points de repère : l'un, variable, se marque dans l'espace 
qui sépare l'épine nasale du tranchant des incisives ; l'autre , 
ou le point auriculaire, est toujours fixe. 

3o De langle facial, — Les lignes viciées mènent directe- 
ment à un angle erroné. 

Le principe initial de la céphalométrie diï célèbre Camper, 
une fois admis , il faut en admettre les conséquences. Or, la 
tête de l'enfant européen a 90o, la tête de l'adulte ne possède 
plus que 80o à 85o ; donc le volume du cerveau serait supé- 
rieur pendant le premier âge ; donc l'enfant ou le plus petit 
serait le plus grand en intelligence : conclusions absurdes 
que l'anatomie redresse et corrige aisément; la rectitude 
exagérée et primitive de la ligne faciale tient surtout a 
l'absence des dents encore renfermées dans les alvéoles. Avec 
les progrès de la dentition, le maxillaire se trouve poussé en 
avant, et la direction de la face suit un plan d'inclinaison de 
plus en .plus fortement marqué jusqu'au parfait développe- 

7 
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ment. La chute des dents modifie la ligne verticale : l'angle 
facial du vieillard est de 75o d'après Cuvier. 

Vangte de Camper, intéresse tour à tour la phy$iohgte, 
l'anatomie comparée et l'ethnologie. 

Un cerveau volumineux étant le signe convenu d'une vaste 
intelligence, les peintres de l'antiquité ont projeté en saillie le 
front des Dieux : la ligne faciale est relevée jusqu'à lOO® dans 
les statues antiques; c'est l'angle droit. Fondé sur des lignes 
arbitraires, cet angle ne mesure pas le degré de l'intelligence; 
il établit uniquement des présomptions favorables d'esprit pour 
les belles conformations. Blumenbach , ayant trouvé le sinus 
égal sur deux têtes de race différente, l'une de Nègre, l'autre 
d'Européen, conclut que la largeur comparée du coronal, n'a 
pas moins d'importance que le point proéminent du front 
destiné à mettre en évidence le volume du cerveau. Tenon 
signale les grandes dimensions de la tète des hommes du 
Nord : les peuplades du cercle polaire sont en effet remarquables 
par le développement de l'^xtrémRé céphalique. Combien alors 
de cervelles logées h l'étroit dans de grosses têtes 1 La capacité 
du crâne diffère peu dans les races humaines; les diamètres 
seuls eu égard aux changemens de la forme sont variables. 
M. Huschke s'occupe actuellement et avec zèle à établir les 
rapports les plus exacts entre le cerveau, le crâne et les facultés 
intellectuelles. 

On a combattu avec des faitscontradictoires le principe général 
d'une échelle ascendante des animaux h l'homme , jalonnée 
par degrés progressifs de développement; degrés mesurés à 
l'aide de l'angle facial sur les têtes osseuses. Il paraît qu'il 
existe un hiatus considérable entre le dernier des hommes et le 
premier des animaux. Camper s'était imaginé que le crâne du 
Nègre (de 70*) servait de transition, de conformation intermé- 
diaire entre le crâne européen (de 80*) et celui des grands 
quadrumanes (de 60®). L'angle facial du chimpanzé et de 
l'orang-outang, porte 67*, mesuré sur de jeunes sujets : le 
premier ou le troglodite adulte 35o, et le second ou le satyre 
30®, d'après les récentes observations de M. Owen. 

Quelle est la valeur ethnologique ou la signification de 
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Tangle facial? tl donne la caractéristique comparée des prin- 
cipaux traits de la face, qu'ils soient réguliers ou irréguliers : 
là, il marque de belles formes, il retrace la beauté; ici, il rappelle 
l'iiTégulariié des saillies du crâne et du visage, il reproduit la 
laideur ; enfin il concourt à déterminer le type pour l'anthro- 
pologie. 

La mesure de la tête, loin d'être une méthode surannée^ 
oUeuse^ qu'il faut proscrire, est une découverte savante ^ 
nécessaire, que nous devons conserver. Tout modèle pris d'après 
nature, renferme une vérité : sachons l'étudier, le comprendre 
et l'utiliser. 

4« Mesurage de V angle facial, — Le procédé graphique de 
Camper, les goniomètres et lé compas d'épaisseur sont trois 
moyens différens d'investigation successivement mis en usage 
pour mesurer le crâne et la face. 

Artiste habile. Camper dessinait avec une rare perfection le 
profil des tètes osseuses réduites de grandeur naturelle par les 
petits carrés bien connus en peinture ; géomètre intelligent, il 
traçait ensuite sur le dessin en petit , mais dans les mêmes 
proportions que le modèle, les deux lignes faciales, mesurant 
l'espace compris entre elles , à l'aide d'un quart de cercle 
gradué. Mon ancien collègue au Muséum , M. L. Rousseau , 
aide -naturaliste, a obtenu avec une grande perfection 
des portraits photographiés, pendant l'expédition du prince 
Napoléon au cercle polaire. Le daguerréotype donne une 
pureté de traits que le crayon le plus capable ne peut 
surpasser : il rendra de grands services au procédé gra- 
phique. 

Le goniomètre est un instrument de précision inventé et 
perfectionné conjointement par MM. Morton et Turpenny. Au 
moyen d'un mécanisme simple et flacile, il donne la valeur 
de l'angle plan compris entre le plan vertical ou frontal et le 
plan auriculaire ou horizontal. Le principe sur lequel est fondé 
le goniomètre mesure l'angle facial, non pas obliquement sur 
la face h. l'instar du procédé de Camper, mais selon le plan 
vertical médian longitudinal , conformément aux idées de 
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G. CuYîer et de Geoffroy. M. H. Jacquart a proposé quelques 
modifications utiles à Tusage dans la construction d\i gonio- 
mètre. Pour découvrir Tangle facial, il propose de construire un 
triangle dont on connaît les trois côtés, savoir : ot !<> la distance 
du milieu de Torifice auriculaire au tranchant des incisives..; 
'^.o la distance de ce dernier point au point le plus saillant du 
iront ; 3o la distance de ce point proéminent du front au milieu 
de Vortfice externe du conduit auditif. L*angle compris entre 
les deux premières lignes, une fois le triangle construit, donne 
l'angle facial de Camper. » 

Les goniomèires mesurent l'angle compris entre les deux 
plans de l'instrument et de plus, on saisit assez bien comment 
ils peuvent mesurer les trois côtés du triangle, et déterminer 
la valeur de chaque angle. Mais il est évident, comme on l'a 
dit avec esprit, que M. Jacquart, ne nçus a fait qu'une demi- 
confidence et qu'il a fallu chercher. M. le docteur Schnepf 
apporte un soin extrême à obtenir la mesure des côtés du 
triangle, pour lequel il réclame la priorité dans la détermi- 
nation de l'angle facial. Il a mis en usage le compas d'épaisseur, 
instrument fort connu , le plus simple de tous , applicable à 
toutes les tètes vivantes ou osseuses, à toutes les races. Il pose 
ainsi les branches du compas: « !<> le premier côté s'obtient 
en plaçant une des branches du compas dans le point d'inter- 
section des deux dépressions qui limitent le tragus en avant et 
en haut. Vautre est placé dans la fossette de la sous-cloison 
nasale au dessus de la lèvre supérieure; 2® le deuxième côté 
est mesuré en laissant la première branche du compas en place, 
au devant du tragus et en portant l'autre dans la dépression 
qui sépare la racine du nez de la saillie frontale ; 3® et le troi- 
sième côté correspond à la distance qui sépare les branches du 
compas, placées, l'une dans la fossette de la sous-cloison, et 
l'autre dans la dépression de la racine du nez. » Connais- 
sant les trois côtés du triangle, il calcule la valeur de l'angle 
cherché au moyen d'une simple formule trigonométrique, 
approuvée par M. Blanchet, savant mathématicien. 

Le triangle céphalique que je propose a un double but , 
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ethnologique et physiologique : il est construit sur un tout 
autre plan général; il tend vers d'autres fins. 

le^^ Côté. La ligne verticale ou faciale commence à deux 
centimètres au-dessus de la bosse nasale pour éviter les sinus 
frontaux, et se termine au niveau et en bas de la symphyse 
du menton. 

2e Côté. La ligne horizontale s* étend de la protubérance 
occipitale externe au point mathématiquement fixé du coronal, 
mesurant le diamètre occipito-frontal. 

3e côté. La ligne oblique a pour but de joindre le point 
déjà fixé à l'occipital, h l'autre point fixé à la symphyse du 
menton, mesurant le diamètre occipito-mentonnier. 

La construction du triangle céphalique a trois points osseui 
précis, trois côtés connus, et des angles d'une valeur facile à 
déterminer avec la géométrie la plus élémentaire. Langie 
facial est compris en bas, entre les lignes verticale et oblique : 
V angle coronal ou cérébral, en haut, entre les lignes faciale 
et horizontale ; X angle occipital ou cérébelleux, en arrière, 
entre les lignes oblique et horizontale. Chaque angle a une 
signification particulière ; l'un marque le degré du dévelop- 
pement de la face et des sens de la vie végétative ; l'autre 
indique plus exactement que dans le procédé de Camper , le 
volume du cerveau , le siège de l'intelligence ; le dernier 
angle fait connaître le volume du cervelet, le régulateur des 
mouvements. Trois autres points pris au hasard sur le crâne 
et la face seraient arbitraires, sans grande valeur physiolo- 
gique , sans importance absolue en histoire naturelle. On 
peut construire des triangles partout , mais ils n'offrent pas 
partout les mêmes avantages. Dans mes recherches, je me 
suis servi du compas d'épaisseur muni de son rapporteur 
gradué, pour mesurer soit les têtes de fœtus et d'enfants à la 
Maternité , soit les têtes de la collection anthropologique du 
Muséum. Voici la clé de mon travail. Je fournirai plus tard 
les résultats dans la description particulière des types. 
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ART. 111. — CÉPHALOMIÉTRIE DE G. CUVIER. 



10 Coupe suivant le diqmèire longitudinal ou antéro-poité» 
rieur. 

<s On peut découvrir des rapports plus import^ts que ceux 
de l'angle facial, selon Cuvier (1), en considérant le crâne et 
la face dans une coupe verticale et longitudinale de la tête. 
Relativement h leur proportion respective, le crâne- occupe 
sous cette coupe une aire tantôt plus grande, tantôt moindre, 
tantôt h peu près égale h celle qu'occupe la face. d.... 

Quant h la figure de la coupe , celle du crâne offrirait a un 
ovale un peu plus étroit en avant, et dont le grand axe serait 
à peu près parallèle au plancher des narines. »... 

c( La coupe de la face est un triangle dont le plus grand côté 
est celui qui touche au crâne, et le moindre, celui qui répond 
au dehors ; l'angle que celui-ci fait avec le troisième côté ou 
le palais est précisément l'angle facial. » 

Broc dit: <r Une aire n'est qu'une surface qui peut servir de 
base â des solides d'un volume différent » objection juste , en 
géométrie, fausse appliquée à l'histoire naturelle. Quelle est la 
fin qu'on se propose dans la céphalométrie? C'est en partie 
de découvrir l'étendue des surfaces occupées par le cerveau et 
les organes des sens, pour les comparer en les mesurant: or 
le parallélisme des aires du crâne et de la face est une méthode 
qui atteint le but physiologique : elle évite les causes d'erreurs 
contenues dans le développement anormal ou exagéré des sinus 
frontaux, dans l'épaisseur variable du diploë. 

Toutefois la metnoae Cuviérienne convient mieux à l'ana- 
tomie des animaux qu'à l'ethnographie. Comparées entrée elles, 
les têtes des races humaines n'ont pas de différences très 
grandes de capacité , quelquefois la capacité e$t égale, de sorte 
que le naturaliste ne retire pas des caractères fixes ^ distincts, 
absolumentnécessaires àla détermination de la/ormcou du type. 

{i}Anal. comp,y t. ii, 167-169-171. 
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2o Cuvier a conseillé encore de pratiquer une eoupe verti- 
ticale transveuale du crâne selon le diamètre bipariétal. 

Art. IV. — Géphalométrie de Garnot, 
Périphérie de la tête. 

Un tableau comparatif dressé d'après les mesures anciennes 
et nouvelles est destiné selon Garnot à faire connaître retendue 
des diamètres de la surface externe de la tête, et, en outre, à 
établir les proportions comparées de certaines parties du crâne 
et de la face, sur lès têtes de Français, de Nègres, de Papous, 
d*Alfourous et de Nouveaux-Zélandais. 

Le mesurage des diamètres de la tête, à Taide du compas 
d'épaisseur, est un principe tiré de l'obstétrique. A l'extérieur, 
la tête européenne présente les diamètres suivants. 

Poiees. LigMs. IMres. 

1° L'oblique OU occipito-mentonnier. . . 6 10 0,185 

20 L'occipito-frontal , antéro-postérieur. 6 10 0,185 

30 Le transversal ou bi-pariétal 5 4 0,144 

40 Le perpendiculaire ou vertical, sphéno- 

bregmatique (de Garnot) 6 » 0,135 

La céplialométrie de la périphérie possède le double avantage 
de ne pas altérer la tête osseuse, au moyen de coupes qu'il 
n'est pas toujours permis ou possible d'effectuer, et de pou- 
voir être mise en usage sur les races pendant la vie, à part le 
diamètre vertical. 

Art. V. — Craniométrie de Daubenton. 
Région anatomique. — Base du crâne 

Daubenton, mesurant la base du crâne, a trouvé le grand 
trou occipital au milieu de la région inférieure de la tête, et 
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le plus en plus relevé en arrière, à mesure que l*on descend 
de rhomme aux animaux : tel est VangU occipital, la ligne 
occipitale de ce grand anatomiste. 

La base du crâne humain est bombée; elle est plate à la 
tête des singes et des mammifères. Au centre, elle est perforée 
du trou occipital, toujours situé en arrière du diamètre 
transverse , ligne perpendiculaire au grand axe de la tête, 
Une semblable position marque plusieurs effets nécessaires; 
d*abord elle montre le degré d'équilibre de la tête sur la 
colonne vertébrale ; enâjiite, sa proximité près du centre de 
gravité céphalique, fait connaître l'attitude générale du corps. 
Si rhomme voulait se baisser pour prendre sa nourriture à 
l'instar des animaux, ce serait le front qui porterait au lieu 
des lèvres. 

La position du trou occipital au centre de la base du crâne 
est une des preuves anâtomiques de la station bipède, natu- 
relle à l'homme. La direction du trou de l'occiput se modifie 
légèrement dans la race nègre , h raison d'un mouvement 
osseux de retrait qui augmente de plus en plus dans les 
animaux. On a confondu la position immuable avec la di- 
rection un peu variable. Lorsque lé crâne d'un Européen 
repose sur sa base, le trou occipital et la voûte palatine sont 
situés sur un même plan parallèle. L'allongement des mâ- 
choires du Nègre, sans rien changer h la position du trou 
occipital, modifie légèrement la ligne du parallélisme osseux 
et la relève. Je ne trouve pas de meilleure explication au fait 
observé par SoBmmering. Avoir vu le plan inférieur du crâne 
un peu relevé prouve de l'habileté, un coup d'oeil sûr; mesurer 
le degré d'élévation serait de l'exactitude. 

>M. le docteur Segond prend un point fixe au milieu du pour- 
tour antérieur du trou occipital, et dirige des rayons au menton, 
k l'épine nasale, h la limite antérieure de la cavité crânienne, 
enfin dans le plan du trou occipital « le profil de la tête, 
selon l'auteur, se trouve compris entre une série d'angles dont 
la somme varie selon la dignité de la tête. » 
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Art. Vi. — Craniométrïe. 
Surface interne du crâne. 

Les diamètres de Tintérieur du crâne ont depuis longtemps 
attiré Tattention des anatomistes. En géométrie , il faut être 
bref, c*est pourquoi M- J. Cloquet dit : « Le crâne offre trois 
diamètres principaux : Tun est longitudinal, Tautre transverse, 
et le troisième vertical; ils mesurent la longueur, la largeur 
et la hauteur de cette cavité. 

Le diamètre longitudinal est le plus considérable, il s'étend 
du trou borgne à la protubérance occipitale interne; il a en- 
viron cinq pouces. Le diamètre transversal se porte de la base 
du rocher au point correspondant du côté opposé ; il a quatre 
pouces et demi. Le diamètre vertical correspond à l'espace 
compris entre la partie antérieure du trou occipital et le mi- 
lieu de la suture sagittale. 11 a quelques lignes de moins que 
le précédent. » La partie la plus ample de la cavité du crâne 
se trouve à la réunion dés deux tiers antérieurs avec le tiers 
postérieur, au niveau du grand trou occipital et de la gouttière 
basilaire. 

Je me suis occupé à jauger la cavité du crâne pour obtenir 
les mesures comparatives de capacité ; les résultats appar- 
tiennent encore à la description des types. Pressé par les 
mêmes idées, M. Van den Hœven a trouvé récemment , sur 
186 crânes de la race européenne, une capacité moyenne de 
39 onces, 5 gros et 36 grains, et sur 70 crânes de Nègres, un 
autre terme moyen de 37 onces, 6 gros et 24 grains. La ca- 
pacité de la cavité du crâne varie quelquefois avec les diamètres ; 
celle du Nègre, d'après Bory, est 1/9 moindre que celle de 
l'Européen. Le poids comparé du cerveau des différentes 
races serait une voie intéressante de recherches. 

IL — MÉTHODE DE MORPHOLOGIE ETHNOLOGIQUE. 

Les divisions principales du squelette doivent prendre les 
noms de vtorphologie céphalique, pelvienne ^ thoracique, pour 
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Enlevez les liens, laissez agir la nature, et Tétat normal 
primitif ne tardera pas à reparaître de lui-même. Il y a des 
crânes et des bassins de Nègres et d'Européens, absolument 
semblables. Mais l'habitude , seconde nature presque aussi 
puissante que la première^ garde et reproduit le cachet propre 
et anatomique des types. L'homme modifie tout (1), jusqu'à 
son squelette : la nature remet tout en place aussitôt qu'elle 
est absolument libre. 

Quand le prototype européen reparaît au milieu des types 
secondaires ou des races de couleur, au lieu de comprendre 
le fait significatif du plan de structure primordiale , caracté- 
ristique de l'unité de l'espèce hurtiaine, les savants, décou- 
ragés devant ces prétendues anomalies , déclarent que la 
nomenclature d'après la crâniologie se trouve en défaut, et 
qu'il n'y a rien de précis, rien d'absolu dans les signes ostéo- 
logiques des différentes races humaines. 

Le témoignage des sens, malgré son éloquence muette, est 
alors méconnu; on repousse le guide le plus fidèle de la nié- 
thade morphologique. L'examen sensoriel a fait découvrir les 
signes organiques les plus importants & l'histoire naturelle. 
Exposons les principales bases de la méthode ou les divers 
modes d'investigation. 

1° Crâne vu en dessus ou crâniosçopie de Blumenbach; 

2® Crâne vu en dessous ou crâniosçopie de M. Owen; 

3^ Crâne vu en avant ou crâniosçopie de M. Prichàrd; 

io Crâne vu en arrière ou crâniosçopie de Laurillard; 

5<> Crâne vu de profil ; 

6» Crâne vu à l* intérieur; 

7<> Crâne vu selon le diamètre ou crâniosçopie de M. Frère. 



(1) On a observé la forme Au bassin ovale de l'Européen, carrée du 
Mongol, ronde de rÂméricain , oblongue de TAfricain. L'anatomie dii bassin 
fera partie de la description particulière des types. 

Essai sur les déform. artiiic. du crâne ; par Gosse» de Genève, broch. 
in-8« . 1835. 
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Art. vil — granioscopib de blumenbagh. 
Région anatomique. — Voûte du crime. 

Posant en principe que ni les lignes, ni les angles ne repro> 
(luisent Tempreinte nationale des caractères anatomiques dis- 
séminés à la surface de la tèté des races humaines, Blumenbach 
dit : « Le meilleur moyen pour arriver à ce résultat, c'est de 
placer la série de crânes que l'on veut comparer, de manière 
à ce que les o» malaires se trouvent sur une même ligne 
horizontale , comme cela a lieu lorsque les crânes reposent 
sur la mâchoire inférieure, puis de se placer derrière en 
amenant l'œil successivement au dessus du vertex de chacun; 
de ce point, en effet, on saisira les variétés dans la forme 
des parties qui contribuent le plus au caractère national ? 

L'examen vertical (norma verticalis) manque de précision, 
donne des résultats approximatifs imparfaits et contestables; 
il présente même des inconvéniens. Il n'y a rien, pour marquer 
avec exactitude les rapports des objets matériels, de supérieur 
à la règle et au compas. Si le point visuel permettait de 
trouver d'un seul coup l'étendue des surfaces et les contours 
fictifs de la forme des têtes humaines, tous les peintres 
seraient de grands artistes. Que de lignes lourdes et stupidcs, 
intelligentes et fines au dessin d'une même Académie! L'œil 
le plus exercé confondra aisément la voûte du crâne des 
Indiens sauvages et des Nègres: il ne jugera pas nettement 
la saillie verticale des crânes pyramidaux. Pendant la projection 
de la vue à distance, le vertex surplombe tellement la face 
qu'il l'écrase, or les traits osseux delà face sont autrement 
caractéristiques que les contours du crâne. Le procédé de 
Blumenbach sert à comparer avec un grand avantage la tête 
osseuse de l'homme et des animaux. 
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Art. Vïïi. — Cranïoscopie de M. Frère. 
Reg. occipito-frontale. — Diamètre antirihpostérieur. 

L'anatomiste rencontre accidentellement sur la voie des 
sciences, le théologien, scrutant à son tour le moule divin de 
la poussière humaine. L'abbé Frère, à Paris, est un de ces 
esprits éminents qui cherchent avec ardeur dans les formes 
variées de la substance matérielle l'unité physique de la créa- 
tion de l'homme ; de môme que les PP. de l'Eglise ont trouvé 
l'unité morale dans la substance spirituelle. Observateur 
habile, il a su discerner le développement inégal du front et de 
l'occiput sur la série de tètes d'Européens rassemblés par ses 
soins; dialecticien ingénieux, il prétend que la civilisation 
bombe le frontal et déprime l'occipital : d'où il suit que 
plus on remonte vers les types de l'antiquité et plus le crâne 
doit présenter la dépression coronale et le développement de 
l'occiput. 

L'exagération gâte tout: on a soutenu que les têtes plates ou 
certaines peuplades indiennes offrent le type normal et primitif 
des aborigènes de l'Amérique. Qui donc ignore actuellement 
la cause de cette altération de la forme du crâne (1)? Imitant 
le mécanisme de compression suivi pour déprimer le front des 
sauvages, Bichat, déclare avoir échoué sur les animaux 
indociles à supporter les appareils : l'échec tient à une cause 
d'anatomie comparée, un peu plus tard exposée. ' 

Les observations de M. Frère ne portent que sur les change- 
ments ou les variations du diamètre antéro-postérieur. On serait 
également parvenu à des remarques intéressantes et nouvelles 
par l'examen comparatif de l'un quelconque des deux autres 
diamètres, et même de la circonférence horizontale, tantôt, 
ovoïde ou elliptique, tantôt ronde, irrégulièrement circulaire. 

(1} Voyez : Instruments pour la compression de la tète (Journal de phys. 
par Artaud, p. 413, août 1791. Hippocrate, UUoa, Lacondamine, etc., 
ont fait connaître la déformation du crâne à la suite de cette coutume 
bizarre 
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Art. IX. — Cranioscopig de M. Owen. 

Région anatomique. — ^ BoMe > du crâne. 

Daubenton a jeté ses vues sur la position relative du trou 
occipital de Thomme et des animaux. M. Owen va beaucoup 
plus loin en comparant la base du cr&ne humain avec la 
surface inférieure de la tète des- grands quadrumanes, et en 
prenant quatre points de repère. !<> Grand trou oecipHaL — 
Chez rhomme il est sitqé au centre de la base du crâne , 
directement en arrière du diamètre transverse. A la base 
céphalique osseuse de Torang-outang et du chimpanzé , il 
occupe le milieu du tiers postérieur de cette régioné 2** Arcades 
zygomatiquet. — Dans les deux quadrumanes, chaque arcade 
est une sorte de pœit osseux très arqué, très saillant qui 
occupe latéralement le tiers du diamètre longitudinal. Les 
arcades zygomatiques de Thomme sont également latérales , 
mais elles font partie de la moitié antérieure du même diamètre. 
On a cherché à tirer des caractères distinetife de la direction 
variable et comparée des arcades dans quelques tètes humaines. 
3« Voûte Palatine. -*- Semblable a un parallélogramme chez 
Torang et le chimpanzé; elle décrit une parabole au sommet 
de la pyramide faciale de Thomme. 4o Dentition. — * La courbe 
parabolique forme Y arcade dentaire de Thomme; toutes les 
dents y sont rangées en série demi-circulaire et continue : il 
existe, au contraire, une solution de continuité de la ligne 
dentaire des singes, les quatre dents incisives placées sur le 
même plan se trouvent séparées des canines par un intervalle 
vide. 

Art : X. — Cranioscopie de M. Prighard. 
Région anatomique. — La face entière. 

La face du squelette avec des traits saillants en dehors et 
des cavilés creusées en dedans, prend Tapparcnce d*uue 
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sculpture osseuse ; elle soutient du tégument le cachet parti- 
culier; elle remplit quant aux parties molles poussées en relief 
le rôle du moule organique indirect. Aucune preuve ethnolo- 
gique n'équivaut seule à la représentation fidèle du visage 
pour poser la nationalité , aucune preuve d'ostéologie ne 
donne mieux le type de Thomme réduit à Tétat de squelette : 
la face, c'est l'homme. « Ni l'angle facial de Camper, dit 
M. Pritchard, ni la projection verticale de Blumenbach, ne 
peuvent faire ressortir complètement les particularités caracté- 
ristiques des crânes, pyramidaux, c'est-à-dire des crânes 
appartenaat aux hommes h. face en losange. Ces caractères se 
voient beaucoup mieux dans les figures où la tête est prise de 
faqei» : il a fait dessiner comme exemples deux têtes coniques, 
l'une d'Esquimau, l'autre tirée d'un ancien tombeau du 
Niagara. 

Art : XI. — Cranioscopie de Laurillard. 
Région anatomique. — Occipitale ou V occiput. 

Ami sincère de la science, ennemi de l'intrigue, Laurillard a 
toujours été maintenu dans une condition modeste alors qu'il 
était digne d'occuper le premier rang. En 1837, l'étude du 
crâne des habitans de Van^^Diémenv a conduit le célèbre colla- 
borateur de Cuvier, à la description suivante: « si on regarde 
leur tête par la face postérieure y on lui trouve plutôt une 
forme pentagonale qu'arrondie. La ligne de la base du crâne 
en forme un des côtés; les deux autres perpendiculaires au 
précédent, sont formés par la terminaison en arrière des 
fosses temporales qui sont hautes et plates, et les deux côtés 
supérieurs résultent de la réunion à angle sur la suture sagittale 
des deux pariétaux » M. Flourens, en 1838, mettant à profit 
la cranioscopie occipitale a distingué le type malais dans deux 
têtes. Tune de Javanais, l'autre de Madurais: a deux têtes, 
dit-il , dont le type est tout à fait semblable , et qui , toutes 
deux , se distinguent par la proéminence que font en arrière 
les bosses pariétales très larges , et surtout par la manière 
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dont Foccipital s*aplatii au-dessous de ces bosses » il a reconnu 
dix formes distinctes de têtes humaines, savoir : le type 
caucasique, le mongolique, le nègre, Faméricain, le malais 
ou javanais, le hottentot, le boschiman, le papou, Talfourou et 
le zélandais. Les modalités de forme du crâne sont nombreuses 
comme les nuances de la couleur des variétés humaines. 
L* Arabe, TEsquimau, les sauvages h tête plate ont également 
des conformations particulières fort remarquables du crâne. 

Dans mes recherches le principe ostéologique du type 
concourt avec la couleur de la peau à caractériser la race : 
autant de formes héréditaires fixes dii squelette, en concor- 
dance avec Cun des pigments^ autant de types humains. 

Le type, la race, sont des mots scientifiques consacrés par 
Tusage et qui méritent une synonymie passagère. Dans la 
méthode naturelle, le signe graphique représente constam- 
ment une idée de rapport anatomique; chaque race a son 
pigment, chaque type a sa forme osseuse; mais la race et 
le type sont en parfaite harmonie dans les variétés humaines. 
Voilà le principe nouveau. Tout défaut de concordance entre 
le pigment et la forme normale du type rentre en sous-race et 
en sous-type. 

XI. — Tableau synoptique. 

TYPE» DE LA TÊTE OSSEUSE. 

I. Type Européen. — Tête sphéroïdey volumineuse. 

Crâne, ovalaire régulier y très grand; front large, élevé, 
bombé. 

Figure ovale, plus petite que le crâne. Harmonie des os de 
la face; pommettes petites et peu écartées; menton bien mar- 
qué; arcades dentaires arrondies, paraboliques; dents verti- 
cales ou perpendiculaires. Angle facial de Camper de 80*. 

H. Type Asiatique. — Tête ronde plus sphérique, assez 
grosse; os épais. 

Crâne ovalaire irrégulier ou de forme arrondie; front petit, 
surbaissé, assez large; tempes déprimées; arcades sourcilières 
saillantes. 
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Face quadrilatère ou losangiquCy large, aplatie, développée, 
un peu oblique en avant; l'étendue de la face résulte de la 
projection latérale et relevée des grosses pommettes ; nez 
épaté, largement échancréau^ ouvertures nasales; mâchoire 
supérieure épaisse et plate; menton gros et court, variable 
de proéminence ; arcades dentaires légèrement obliques en 
avant; dents verticales. Angle facial de Camper de 75®. 

m. Type Nègre oc AmiCAm. — Tite oblonguey petite; os 
très durs et très blancs. 

Cràjte elliptique f tant l'ovale est allongé; front étroit, incliné 
en arrière; voûte déprimée; occiput volumineux et arrondi; 
aplatissement des fosses temporales ; arcades sourcilières 
poussées en relief. 

Face prognathe f fortement oblique et proéminente en 
avant, à cause de la saillie des mâchoires; arcades zygoma- 
tîques larges, épaisses , très fortes ; os du nez petits, minces, 
aplatis comme écrasés, triangulaires dans la Vénus hottentote; 
vaste échancrure nasale; menton rentré; arcades dentaires 
obliques en avant; dents proclives. Angle facial de 75". 

IV. Type Arabe. — Tête sphéroïde, volumineuse. 

Crâne ovale et régulier de l'Européen ; le front moins bombé 
est encore haut et grand ; arcades sourcilières très fortes. 

Face ellipsoïde , oblongue et légèrement oblique en avant : 
arcades zygomatiques épaisses, peu arquées; os des pommettes 
petits; arcades dentaires grandes et fortes; dents verticales. 

V. Type Américain. — Tête oblongue, volumineuse. 
Crâne oblong^ elliptique, h. projection occipitale très forte; 

front court, abaissé, étroit, fuyant un peu en arrière sans être 
fortement comprimé ; tempes plates ; arcades sourcilières et 
orbites larges; les unes saillantes^ les autres profondes. 

Face large et arrondie ; arcades zygomatiques très arquées; 
pommettes fortes et en relief; os du nez en saillie; large 
échancrure nasale; mâchoires proéminentes; dents un peu 
proclives ; menton bien marqué ; courbe continue du maxil- 
laire inférieur par TefFacement des angles h la jonction des 

deux branches. 

8 
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Art. XIV. — OsTÉOGÉMiE comparée des râces humaines. 

Le mécanisme naturel de la formation des os se nomme Fos- 
téose ou Tostéogénie et se fait en trois temps; le tissu osseux, 
d'abord mou, gélatiniforme, est confondu dans la substance 
homogène organique constituant Tembryon; il devient ensuite 
cartilagineux, fibro-cartilagineux, et se distingue de la masse 
cellulaire par sa cohésion ; enfin il arrive h Tétat ostéo-cartil* 
agineux et osseux quand le squelette parvient à la perfection. 
Un cartilage quelconque ne se transforme jamais en os avant 
d'avoir préalablement modifié sa structure en fibro-cartilage. 
Durant les phénomènes de l'évolution calcaire, tout change: la 
forme,laconsistance,levolume;etrorganisationdu tissu osseux. 

L'époque de la germination osseuse ouvre un champ nou- 
veau d'exploration à l'ethnologie. L'apparition des noyaux cal- 
caires primitifs, souvent irréguliers au crâne de la race blanche, 
serait-elle la cause ignorée de la conformation différent^ de 
la tête de l'homme? Chaque race doit être le résultat d'une 
modification de structure dès l'époque embryogénique. Les 
germes osseux conduiront les savants à la distinction originelle 
des types, de même que le pigment nous a conduit au 
mode de formation des races. Nous avons vu la variété 
blanche européenne être la souche ou le tronc commun 
d'origine sur lequel s'implante tour à tour chaque pigment, 
tandis que les autres races sont autant de modalités spéciales, 
possédant une seule greffe tégumentaire colorée de noir, 
de rouge, de jaune, de brun -olivâtre. Nous allons voir cette 
même race blanche ou le prototype renfermer en miniature 
tous les autres types; c'est à l'ostéogénie comparée qu'il 
revient de saisir au passage les modifications permanentes, 
héréditaires, de les séparer des changements transitoires 
de la squelettologie, enfin de fixer le type d'après sa source 
organogénétique. Blumenbach a déjà retrouvé la forme future 
du crâne de l'adulte dans la conformation de la tête d'enfants 
de trois races principales. Le célèbre ethnographe a posé des 
difl'érences primordiales osseuses qui deviendraient des diffé- 
rences spécifiques, si on ne parvenait pas à les rétablir au 
prototype du genre humain. 
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Guidé d'après ces vues nouvelles, je vais examiner Xàfaee, 
la voûte et la base du crâne. 

Rappelons d'abord plusieurs faits d'anatomie comparée. 
Vinter-pariétal de Geoffroy et Yinter-maxtUaire sont des os, 
l'un du crâne, l'autre de la face, qui n'existent pas dans l'espèce 
humaine : ils se trouvent chez les mammifères et les autres 
vertébrés. On a voulu tirer un caractère spécifique de leur 
absence chez l'homme. 

Découvert parRuini, l'inter-pariétal, oublié, perdu, puis 
retrouvé par Goethe, célèbre poète et grand naturaliste, ne doit 
pas être confondu avec les os vormiens : ces deux espèces 
d'os se rencontrent souvent sur le même sujet. L'homme et 
les singes manquent de l'inter-pariétal ; ils ont tous deux les 
os vormiens : en ce point les deux crânes se rapprochent, 

Vimer-maxillaire sépare les deux faces : il manque dans 
l'homme; quelques points d'ossification, fort irréguliers durant 
l'évolution n'en tiennent pas lieu : il existe complet chez 
les singes; il acquiert une grande importance ostéologique 
parmi les autres vertébrés. Cherchons ailleurs des traits anato- 
miques parallèles plus saillans encore; les singes ont quatre 
mains, avec le pouce opposé aux doigts ; ils sont quadrumanes : 
l'homme seul est à la fois bipède et bimane (1). 

L'animal qui vient de naître a le crâne presque tout ossifié , 
du moins les sutures sont très proches et sans écartement très 
sensible ; circonstance organique qui a fait échouer les expé- 
riences de Bichat. Les molécules cgilcaires incrustent les flbro- 



(1) Du singe à Tbomme la différence organique est extrême : entre la 
structure de ces deux espèces : il y a Tinfini. L'échelle des êtres de Bonnet, 
composée d'échelons continus liés au moyen d'êtres intermédiaires, est une 
erreur grave qui se rattache à des idées systématiques de Leibnitz : rien 
dans la nature ne justifie cette théorie purement idéale. Le plan des 
espèces est préformé ; il date de la création, il est immuable ; aucune cause 
naturelle ou accidentelle , interne ou externe , ne crée rien dans les orga- 
nismes. Variable dans ses modalités de forma et de structure t l'espèce 
reste invariable quant au nombre et à la coordination des tissus ' Ap- 
pliqués à la distinction comparée des individus, les mots êtres parfaits, 
êtres imparfaits n'ont aucune signification anatomique. Un insecte égale 
l'homme par la régularité de son organisation ; rien ne manque à ses condi- 
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cartilages inter-osseux et les solidifient au fur et à mesure du 
développement. Les os de la tête sont déjà engrenés que le reste 
du corps se développe et grandit encore. L'enfant nouveau- 
né possède des espaces plus ou moins grands entre les os de 
la voàte du crâne^ espaces alors remplis d'un canevas membra- 
neux modifiable. Du bord anfractueux des os crâniens s'élè- 
vent des dentelures, des jetées d*abord fibro-cartilagineuses, 
ensuite oiseuses, disposées pour l'engrenage des sutures. 
Quand les parties calcaires sont rapprochées, jointes, le crftne 
entier parait composé d'une seule pièce, avec des lignes trem- 
blées à sa périphérie : les dernières traces des sutures s'efiEiu^nt 
chez les vieillards et la tête finalement soudée représente un 
bloc creux très fort, très dur en apparence, mais en réalité plus 
fragile. On explore, en ethnographie , les crânes d'adultes et de 
vieillards; on s'est peu occupé de la tête humaine des premiers 
âges; l'ostéogénie comparée devient une voie toute nouvelle. 

Lorsque les sutures sont encore molles , membraneuses 
et largement écartées , les os de la voûte du cr&ne peuvent 
chevaucher les uns sur les autres dans une certaine étendue, 
s'allonger dans une direction quelconque, prendre et conserver 
des formes variées. On entrevoit le mécanisme prochain des 
modalités du prototype. 

L'assimilation calcaire, ostéogénétique (1) desfibro-cartilages 

tions d'existence : le nègre vaut le blanc, malgré Tassertion de Virey , qui 
fait descendre le nègre do singe, et le blanc do nègre {Loc, cit.: t. m, 
p. 278 ). Toute imperfection de structure est une anomalie, un vice d'orga- 
nisation, une monstruosité. 

De la substance inorganique à la substance organisée il existe d'autre part 
un hiatus, un iotenraile qu'il faut combler par des faits, et non par de 
vains mots. Que signifient les générations spontanées ? D est aussi impos- 
sible à la matière inorganique de produire un ciron qu'un homme. 

La vie naît de la vie : tout être organisé vient d'une cellule. Omne 
vivum ex cetluld, et la cellule simple n'est pas un <»ii^:donc Vomne 
vivum ex ovo d'Harvey , répété à satiété , n'est plus en rapport avec 
le progrès. 

(1} Voyez mes recherches sur les incrustations calcaires du cœur , des 
artères et des veines [Gax, méd. 1853, p. 677). On y trouve la difTérence 
qui existe entre l'ostéogénie, l'ostéide, les ostéo-phlegmasies, et les simples 
incrustations calcaires. 
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inter- osseux du crâne est ordinairement graduelle et sensible, 
toujours en rapport avec les progrès de Tâge. Il survient 
parfois de grands troubles pendant l'évolution qui entraînent 
fatalement des altérations organiques. L'ossification trop tardive 
traduit rhydrocéphalie et l'hypertrophie du cerveau: ici, les 
sutures largement écartées donnent à îa tête un volume 
monstrueux. L'ostéose prématurée accompagne l'idiotie; là, 
les sutures rapidement soudées arrêtent le développement , 
et la tête reste petite, souvent mal conformée. J'ai soumis 
a l'Institut le dessin et la description d'un vice de conforma- 
tion du cerveau , avec perforation des hémisphères et aplatis- 
sement du crâne très petit d'un idiot mort à Bicêtre. M. le 
docteur Baillarger à trouvéle crâne prématurément ossifié chez 
les crétins. Akermann fait observer que le volume diminué 
du cerveau coïncide avec la diminution de capacité de la 
boîte céphalique dans l'idiotie. L'ossification prématurée ou 
tardive du crâne se lie généralement h des altérations conco- 
mitantes de l'encéphale en raison d'une espèce de solidarité 
entre les organes : l'intelligence mal servie par l'organe 
matériel altéré, se trouble dans son action. Tout ce qui tient 
à la tête, intéresse au plus haut degré : les fontanelles, les 
sutures, les sinus osseux, les variations d'épaisseur du diploe 
ou méditullium seront toujours un terrain scientifique, petit 
d'étendue , mais grand par son importance, digne de culture, 
riche d'avenir. 

L'anatomie comparée des sutures du crâne à déjà fourni 
quelques résultats. M. Bory de Saint- Vincent (1) dit : ce Dans le 
fœtus (nègre), la tête n'est pas aussi grosse proportionnellement 
qu'elle l'est dans les autres espèces (races); aussi la fontanelle 
du nouveau-né est très peu considérable et presque fermée dès 
la naissance, les os du crâne ne devant pas jouer les uns vers 
les autres, quand il est question de la délivrance. » D'un fait 
incomplet, il tire une conséquence tocologique fausse : plus les 
os du crâne sont mobiles aux sutures et moins la parturition 
est laborieuse , parce que la tête se trouve diminuée de volume 

(i)Loe. cte., t. Il, p. 33. 
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pour traverser les détroits^ la filière du bassin. L'ossification 
trop prématurée des os du crâne est une cause ordinaire de 
dystocie. Poursuivant Tostéogénie de la tète du Nègre, Bory 
(1) ajoute: « les sutures y étant aussi en tout temps plus ser- 
rées. » Virey (2) cite des observations analogues, il dit: « les 
enfans blancs ont naturellement la tête plus grosse que les 
jeunes Nègres; aussi Tauteur de la nature à laissé ouvertes 
les parties qu*on nomme les fontanelles ^ afin que le cerveau 
pût se resserrer en sortant de la cavité du bassin; mais dans 
le négrillon, la fontanelle est bien plus petite et plus tôt fermée, 
parce que dans les Nègres leur ossification forte et prompte 
» se complète ayant Tàge où celle du blanc est terminée. » Il 
répète ailleurs son idée touchant l'influence de la structure ces 
peuples à crâne dur et presque éburné, sont en même temps 
fort peu intelligents, sans doute parce que l'ossification s'opère 
trop vite, et empêche le parfait développement de l'encéphale. 
M. Gratiolet (3) a récemment produit des faits semblables et les 
mêmes corollaires. L'anatomie comparée des races humaines 
doit ramener les types osseux secondaires au prototype , et 
dévoiler leur véritable mécanisme de formation. 

La base du crâne est-elle le centre anatomique autour 
duquel doivent se grouper toutes les modalités des types de 
la face, de la voûte et le développement du cerveau? L'ossifi- 
cation prématurée de la base du crâne des anencéphales re- 
cueillis pendant mon internat à la Maternité, m'avait conduit à 
cette pensée qui m'occupe encore, lorsque libre de son temps, 
placé dans une condition très avantageuse, M. le professeur 
Virchow (4) vient de publier un travail important sur l'influence 
principale de l'os basilaire ou tribasilaire. 

La base du crâne est le pivot sur lequel semblent rouler 
outesles modifications organiques de la tête. Bien que les 
observations anatomiques aient été faites sur une seul race, 

(1) Loc. cU.f t. II, p. 30. 

(2) Loc. cit. , t. II, p. 163. 139, 40. 

(3) Académie des sciences, mémoire présente en 1856. 

(4) Recherches sur le développement lie la base du crâne dans l'état 
physiologique et pathologique, par M. Virchow, Berlin, 1867. 
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comme cette race est le prototype, elles offrent un grand 
intérêt. Une simple lueur de vérité sera peut-être l'étincelle de 
la vérité tout entière. 

L'ossification du crâne de la race Européenne présente 
quatre variétés fixes, parfaitement distinctes. 

ire Variété. — Soudure prématurée des o$ de la voûte et 
tardive des os de la base du crâne : fait authentique que nous 
avons observé comme les Blumenbach, lesMeckel, lesMuller, 
cités par Schnepf; là, se trouve en physiologie, la cause de la 
grande extension de la base ducrâne;eneffet, après la réunion 
trop accélérée des os de la voûte, la base continue de s'élargir, 
et par conséquent, plus loin, d'élargir la face: là surtout, en 
ethnologie, on entrevoit la raison anatomique du mode de 
formation des faces larges, quadrilatères, losangiques, enfin, 
la loi d'ostéogénie du type Asiatique. 

2e Variété, — Ossificalion prématurée de la base du crâne 
et tardive de la voûte : fait certain dans les vices d'organi- 
sation de l'anencéphalie , de l'hydrocéphalie et de l'hypertrophie 
du cerveau. L'ossification trop lente de la voûte abandonnant 
les os à l'endroit des sutures membraneuses, facilite ou 
produit les déformations naturelles des têtes oblongues, larges 
et pyramidales. L'homme, selon ses caprices, profite de la 
mobilité primitive des os du crâne et provoque l'une de ces 
directions anormales, pendant le cours de Tostéose. 

30 Variété. — Soudure des os de la face et de la base du 
crâne ^ simultanée et régulière. De l'harmonie du développe- 
ment naît la souche Européenne, le prototype ou la race 
blanche. 

4° Variété. — Soudure prématurée de l'os trébasilaire et 
tardive de la face. Telle doit être l'origine de formation de la 
tête du Nègre, petite de crâne, grande de la face qui s'allonge 
en museau, qui devient prognathe. L'ostéogénie des animaux 
m'a conduit à cette comparaison analogique avec la tête hu- 
maine: en zoologie, le museau grandit encore que le crâne est 
entièrement ossifié. 

Que de richesses anatomiques cachées ou à peine connues 
en squelettologiel Comparant les bassins de plusieurs races, 
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M. Vrolik (1) a rencontré des variétés de conformation remar- 
quables. D'après les observations de Withe, les extrémités 
supérieures du Nègre ont acquis à l'instar de celles des singes, 
une longueur démesurée qui dépasse de beaucoup le tronc, et 
de plus, l'avant-bras et la jambe se sont tellement allongés 
qu'ils paraissent disproportionnés avec le bras et la cuisse. 
Suivant Sœmmering le tibia et le péroné des Nègres sont plus 
courbés et plus convexes que chez l'Européen. Ces différences 
concourent à marquer les races d'un type fixe, héréditaire. 

Quoique la configuration^ signe physique, suffise à la 
caractéristique typéalCylaiStructuref signe anatomique, pénètre 
plus avant la nature des races et ne reste pas étrangère aux 
caractères de la forme. M. Serres démontre que le Nègre adulte 
conserve le plus grand nombre des particularités d'organi- 
sation qui se retrouvent dans le fœtus de la race Européenne. 

Aucun savant n'a rassemblé des embryons , des fœtus, des 
enfants nouveau-nés d'une race de couleur dans l'idée d'établir 
une comparaison anatomique suivie avec l'embryologie de la 
race blanche. Les animaux ont eu le privilège d'être soumis 
à cette anatomie analogique et différentielle après une étude 
savante des cellules rudimentaires, des tissus, feuillets orga- 
niques , et des organes. L'homme seul n'a pas été comparé à 
l'homme, dès l'époque embryonnaire. Une lacune aussi grave, 
constitue, suivant une expression heureuse de Bacon, le feuillet 
humain ou le feuillet des désirs. 



(Ij Considérations sur la diversité des bassins de différentes races hu- 
maines. Amsterdam, 1826. 
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CHAPITRE XVIII 



S0II8-BACE. 



L'anatomie est encore le puissant levier qui nous aide à 
soulever les difficultés immenses de la classification des 
divisions secondaires; elle débrouille véritablement cette vaste 
partie du chaos ethnologique. 

La sous-race, eu égard à son organisation, se divise en 
principale et subordonnée : 

SOUS-RACB PRIWaPALE. 

Caractère anatomique. — Elle conserve le pigment de la 
race et change les, signes ostéologiques du type. 

Toute déviation naturelle ou accidentelle du squelette 
rentre en sous-race. Il y a des particularités anatomiques très 
remarquables de la tête, du thorax, de Fabdomen, des articu- 
lations et des pieds, de sorte que, la sous-race principale com- 
prend: l® les crâniens; 2o les thoraciques; 3° les abdominaux; 
40 les articulaires ; 5o les pédieux. Quelques exemples feront 
bientôt saisir et ces termes nouveaux et cette coordination 
nouvelle. 

Sous-races américaines, — lo Les crâniens ont tous la 
peau rougeâtre ou cuivrée de la race et une conformation singu- 
lière du crâne, différente de la tête du Charrua, type Américain. 

La déformation la plus considérable est l'aplatissement du 
crâne des sauvages de Titicaca (1). Laurillard (2) a très bien 
décrit les têtes osseuses bizarres rapportées du Pérou au Muséum 

(i) Titicaca signifie montagne de plomb. Le nom de Tile s'est étendu au 
lac et aux naturels d'alentour. 
(2) loc. cit., t II , p. 183. 



- 122 — 

par M. Pentland; mais le savant anatomiste partaf2;e Terreur 
générale; il croit à Texistence d'une variété tout à fait h part, 
confondant une déviation accidentelle et provoquée avec la 
conformation typéale^ indienne. Si le frontal fuit très fortement 
en arrière au lieu de s'arrondir en voûte, cette forme vicieuse, 
assez analogue aux uranoscopes des ichtiologistes, tientà la 
compression exercée sur la tête dès Tenfance. 

Les Omaguas (1) sont des crâniens à tête plate et à la peau 
cuivrée. 

L'ethnographe érudit comprend déjà par cette ébauche la 
nouvelle base de la méthode. Continuons encofe h citer 
quelques noms et quelques caractères des sous-races. 

Les tribus des Tchinnonks ^ des Clatsops, des Concouousés 
et des Killampek, répandues sur les rives du Clarkcs-Rivcr 
et près de l'embouchure de la Colombia, et beaucoup d'autres 
peuplades rougeâtres sont connues sous le nom de têtes plates : 
les Indiens savent tous le mécanisme mis en usage pour 
obtenir cette déformation. 

A Noutka , les naturels ont la tête pyramidale : ils provoquent 
cette nouvelle altération du type osseux américain à l'aide de 
la compression et des ligatures. 

Une peuplade Algonquine se nomme iéiede éow/e relie joint 
à sa couleur cuivrée, la rondeur asiatique du crâne. 

La tribu des Akansas ou des grandes têtes se distingue par 
le volume exagéré du crâne: les autres parties du corps sont 
également fortes, mais bien proportionnées. 

2o Les Thoraciques ont la peau rougcâtre de la race et 
l'appareil respiratoire extrêmement développé. 

La poitrine des Quichuas et des Aymaras, s'allonge et 
s'agrandit outre mesure, selon Dorbigny, et les poumons 
acquièrent une ampleur considérable. Les vésicules pulmon. 



(1) » Le nom d'Omaguas, ou tétcs plates, provient de la coutume fort 
ancienne chez ces naturels d'aplatir entre deux planches la tête des nou- 
veau-nés , avec la pensée de donner à l'ensemble du visage une ressem- 
blance plus grande avec la pleine lune. » D'Orbigny, Voyages dans les deux 
Amériques, p. 122. 
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aires énormément développées reçoivent un plus grand volume 
d*air: organisation en rapport avec la raréfaction du fluide 
aérien de plusieurs pays élevés. 

30 Les Articulaires se subdivisent : les grands sont les géants ; 
on distingue les Patagons des autres Indiens par leur taille 
gigantesque: les petits articulaires sont les nains, La stature 
de l'homme au-dessous de trois pieds et au-dessus de six pieds, 
s'éloigne du type moyen et rentre en sous-race. 

La longueur disproportionnée des membres des naturels de 
laterredeVan-Diemen, des indigènes des îles Andaman, sera 
de même un caractère physique distinctif. 

A^ Les Pédîeux, Bougainville assure que l'on reconnaît de 
suite les Pécherais , àla déformation naturelle de leurs pieds. 
Les Indiens pieds-noirs , près le fort George composent des 
tribus redoutables par leur férocité. Entre tribus voisines , il 
n'y a souvent d'autre marque de reconnaissance que les signes 
du tatouage , tant l'identité du pigment et du type américain 
est parfaite. 

Sous^RACES Asiatiques. — Les crâniens: le sinciput des 
Kalmouques, aux pommettes saillantes, et des Basqiiirs paraît 
écrasé; ces hordes barbares ont la peau jaune citron de l'Asie. 
Teinte jaune du tégument et tête conique, sont les signes 
des crâniens chinois de Java, du Japon, et des habitants de 
Siam. Ayant eu occasion de voir, h Paris, les jumeaux siamois, 
voici le résultat de mes observations. Chaque tête offre un 
losange verticalement très allongé, anguleux au vertex, pointu 
au menton. Le visage fortement élargi au niveau des pommettes; 
les yeux petits et obliques; les dents verticales et la Inrache 
grande; la taille petite, enfin, sontlesautrescaractères physiques. 
Un prolongement membraneux de la largeur de la main réunit 
les deux corps, au niveau des appendices xyphoïdes. 

Les Siamois faisaient une partie d'échec : ils employaient 
la jonglerie lorsque voulant jouer, tous deux instantanément 
portaient la main du même côté, droit ou gauche, sur la même 
pièce de l'échiquier; le trait d'union du ventre n'est pas à coup 
sûr un trait d'union des idées. Le tégument a surtout fixé 
mon attention ; il est d'un jaune obscur et mat à la lumière, 



- 124 - 

coloration pigmentaire bien difFérente de la jaunisse. Dans 
r ictère, tout se colore, la peau, les ongles, les sclérotiques, 
même la liqueur prolifique et les urines. Ces jumeaux fameux 
ont les ongles blancs, les sclérotiques blanches, et d'après ce 
qui m*a été répondu, les sécrétions ne diffèrent en rien de 
celles de la race blanche. La jaunisse d'ailleurs est une couleur 
passagère, le jaune de la race est fixe. 

La coloration asiatique de la peau a des nuances suivant les 
contrées; elle est jaune serin clair à Canton, à Batavia et à 
Macao (Tilesius); jaune obscur, comme enfumé, chez les 
Mantchoux. La couleur blanche représentée sur quelques 
peintures n*est pas le teint naturel des Chinois. Il y a dans ces 
images imparfaites une véritable imperfection de Tart. 

Les SOUS-RACES NOIRES et surtout BRUNES- OLIVATRES SOnt 

nombreuses. Les sous-races blanches paraissent plus rares. 
Citons, comme exemple., Textrôme épaisseur. du crâne des 
Bas-Bretons et de toute la famille celtique. 

Articulaires Polygènes. — Australiens : peau brune- 
olivâtre; tronc bien constitué; bras et avant-bras longs et 
grêles*; cuisses et jambes fluettes. 

Les caractères anatomiques naturels restent ineffaçables ; 
les caractères accidentels de l'organisation, pour être conservés, 
ne doivent pas être soustraits à la volonté de l'homme, sans 
quoi la nature reprend ses droits et revient au, type. 

Voulant former à son gré une seule race avec les tribus 
nomades du cerclé polaire, Buffon (1) refuse d'aller à la re- 
cherche des origines. Il soutient que toute peuplade trans- 
plantée loin de son pays natal éprouve, sous l'influence du 
climat nouveau, un changement complet, qu'elle se fond avec 
les indigènes, sans laisser aucun vestige originel. Le climat et 
l'hygiène n'ont plus de prise sur le pigment, une fois qu'il est 
formé; la génération devient la seule cause modificatrice. 
Nous avons prouvé que les races conservent partout leur 
pigment à des distances énormes de leur foyer continental. 
Donnons de nouvelles preuves dans tes sous-divisions. Les 

(t) Loccit,, t. V, p. 307. 
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Esquimaui (1), dont le corps est cuivré, rentrent en sous-race 
principale américaine, et les Esquimaux de couleur basanée, 
noirâtre, qui ont un autre pigment, dérivent d'autres peuples; 
nous allons les retrouver dans les sous-races subordonnées. 

SOUS-RAGE SUBORDONNÉE. 

Caractères anatomiques, — Diversité de couleurs noirâtres, 
et diversité de types osseux. 

La pluralité des couleurs brunes, grises et noirâtres, sera 
quelque jour ramenée à l'unité de composition; elle tient sans 
aucun doute aux pigments fixes dédoublés. Le Nègre, l'Arabe 
et l'Américain ont cédé leurs granules bruns ou grisâtres; c'est 
au moins ce qu'il m'est permis de conclure de l'examen 
du pigment aux organes génitaux externes de la Vénus 
hottentote, organes conservés au Muséum. 

Si les granules pigmentaires brunâtres se combinaient tou- 
jours avec un type osseux particulier, il y aurait une race 
noirâtre; mais il n'en est pas ainsi. Prouvons la discordance 
du type avec la couleur noirâtre et avec ses nuances brunes et 
grises, par quelques exemples. 

1° Les crâniens subordonnés. — Boschismans (2) : cheveux 
courts et crépus, noirs et laineux. Peau basanée, noirâtre: 
Trois caractères ostéologiques remarquables : lo Tête pyra- 
midale à base supérieure ; vertex aplati , comme enfoncé ; 
20 os du nez soudés en une seule pièce triangulaire, équilaté- 
rale (Cuvier, Lichteinstein), comme dans les orangs et les 
macaques; 3^ fosse olécrânienne perforée : le trou à la place 
d'une fossette se retrouve dans les momies de Guanches et dans 
le Pongo de Bornéo. Le tablier des Hottentotes, sorte de pagne 

(1) Desmoulin rapporte que Mackensie a observé près de Tembouchure 
du fleuve auquel il a donné son nom , des peuplades d'Esquimaux cuivrés. 
Ross a fait la même remarque pour les tribus arctiques. Selon Hearne, les 
Esquimaux riverains de la rivière mine de cuivre sont petits , mal faits et 
de couleur rougeâtre-cuivrée. 

(2) On conserve au Muséum un modèle moulé et peint de la Vénus 
hottentote. — Virey a fait dessiner en pied cette négresse ( t. m ). 
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tégumçntaire, est une fable. Cuvier a décrit le prolongement 
des nymphes sous le nom de péialei charnues. Linnée avait 
appelé, nymphes des fleurs, les pétales; ces métaphores 
plus élégantes que justes embellissent le langage aride de 
Torganographie. 

HOTTENTOTS : chcveux crépus, laineux; peau grisâtre ou 
noirâtre, lavée de bistre, et deux caractères ostéologiques : 
V crâne (1) pblong, elliptique; vertex très élevé; os du nez 
séparés; pommettes très saillantes (Levaillant) et menton très 
petit, structure qui rend le visage large en haut, pointu en 
bas, triangulaire ; 2« pieds plats, calcaneum relevé comme chez 
le jocko. Les naturels, dit Barrow, font aisément la différence 
sur le sable de Vempreinte du pied de l'Européen et du 
Hottentot. 

Cafre. — Cheveux laineux plus longs. Peau gris-noirâtre, 
virant sur le jaunâtre; crdneova/airc, bombé, européen; nez 
arqué; pommette en saillie. 

Les trois sous-races africaines Bochismann, Hottentote et 
Cafre, sont de la classe des lanigères ; elles habitent F Afrique 
orientale. De célèbres géographes ont une opinion qui 
ressemble assez à l'écho affaibli de la pensée des Nègres. A 
Toccasion du Cafre , du Hottentot et du Nègre , ils disent : 
« Abstraction faite de la faculté de la parole, ils tiennent un 
» peu de certaines familles de singes. » L'abstraction est jolie ; 
elle enlève Y âme, cause du langage, la moitié de Thomme. 

Esquimaux. — Peau brunâtre ; crâne pyramidal 4 base 
inférieure; cheveux lisses. 

Esquimaux du Labrador et Groenlandais. — Peau brunâtre; 
crâne énorme avec grande projection occipitale et légèreté 
spécifique des os de la tête comparées leur extrême dimension 
(Blumenbach ). 

3» Les PÉDiEUX. — Le Hottentot est plus reconnaissable 
par les pieds que par la tête. 



(i) On a confoDdu )e crâne des Hottentots et des Boschismans ; c'est la 
face du Hottentot qui est triangulaire. Knox est le seul qui ait décrit une tête 
large et carrée. 
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Bosmann prétend que les Nègres de la Côte-d'Or, ont le 
visage ovale, le nez à peine aplati, légèrement courbé chez 
les Négresses ; caractères physiques fort différents des autres 
Nègres. Il ajoute que le gros orteil est remarquable par une 
sorte d'opposition^ ce qui le rapproche des orangs se hâte de 
dire M. Bory , parce que le fait cadre avec ses idées systéma- 
tiques. Nous sommes redevables à ce savant de F histoire des 
Résiniers presque toujours perchés sur les arbres, et qui finissent 
par se servir des pieds comme des mains; mais Tusage prouve 
rhabileté , rien de plus ; elle ne prouve pas Tidentité de 
structure des bimanes et des quadrumanes. Le petit muscle 
destiné à mettre le pouce en opposition avec les autres doigts 
manque complètement aux pieds de Fhomme ; bien que le 
gros orteil se retire quelquefois et se déjette. Aucune puissance 
n*est capable d'ajouter à la création des organismes soit de 
nouveaux tissus, soit de nouveaux organes. Aucun anatomiste 
n'a disséqué de muscle opposant au gros orteil des Hottentots, 
des Nègres de la Côte-d'Or et des Résiniers. L'apparence* 
de la vérité a été prise pour la vérité même. Decipimur specie 
recti. L'anatomie est la clé de l'organisation; sans elle on 
confond très aisément l'habitude avec la fonction naturelle. 
Bory aurait dû se renfermer dans le cercle des observations où 
il excelle, plutôt que de se lancer dans les théories. Créant 
une espèce mélanienne, il s'exprime ainsi : « On dirait des 
Africains par leur tête et par leur tronc, et des hommes de la 
Nouvelle-Galle du Sud par leurs extrémités. » La sous-race 
se trouve parfaitement indiquée pour la méthode naturelle. 

Nous aurons à tirer parti des caractères physiques volontai- 
rement altérés ou déformés. La tête est le théâtre de prédilection 
des modifications artificielles du type: on voit certaines peu- 
plades s'àlloj;i^r les oreilles , s'écraser le nez , se grossir les 
lèvres, ^g^flhplanter à la face des rondelles de bois selon l'usage 
des^otocudos, se retirer les paupières, s'aplatir le crâne, se 
couvrir le corps de découpures en festons ou des signes colorés 
du tatouage. Les signes particuliers de distinction n'ont 
plus l'importance d'une altération du type général dans une 
tribu; quelques sauvages, pour marquer l'autorité, se placent 
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des anneaux aux oreilles : le nez est parfois traversé d'une 
longue arête de poisson. Toutes les coutumes naturelles et 
bizarres font partie de Xélhopée. 



CHAPITRE XIX. 



SODS-TYPB. 



L'hybride (1), être inconnu dans l'ordre régulier de la 
création, porte la livrée de son origine nouvelle, factice, 
éphémère ou de transition. On reconnaît de suite le .bâtard 
des races, tant il diffère de la race et de la sous-race: il forme 
le sous-type de la méthode naturelle.^ 

D'où vient un être semblable? La fécondité continue , preuve 
démonstrative de l'unité de l'espèce, en physiologie, préside 
aux alliances des sangs contraires et les rend fructueuses. La 
force génératrice produit alors des individus nouveaux, mixtes, 
des hybrides, divergente et centrifuge, elle provoque des 
unions à deux degrés: 

l"* le mélange des races fixes entre elles; 

2o le mélange des mulâtres et des métis entre eux. 

(ij Hybride ou hibride dérive de v^piç , gén. v^pii'ot et signifie un être 
composé de deux natures. Le terme convient à toute déviation génétique : 
le grammairien compose des mots à double étymologie ; historiographe est 
moiUé latin^ moitié grec, ckoléra-morbus tire son origine de deux langues ; 
Tentomologiste réserve l'idée d'hybride aux produits des espèces différentes 
croisées, aux mulets, le mot trouve plus d'extension en zoologie généra^ ; 
il se prend quelquefois en mauvaise part, en signe d'adultère ; Tethnologiste 
renferme dans un seul terme hybride humain , une grande quantité de 
noms imposés aux êtres mixtes, produits des races humaines qui ont for- 
ligné dans la procréation. — Hybridité , état et caractère de ce qui est 
hybride. 
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Convergente et centripète , elle oblige le produit dévié à 
revenir au type normal; la fusion ou le troisième degré à 
lieu par: 

30 Le mélange du métis avec la race. 

Les alliances hétéromorphes des divers degrés reposent 
sur un seul principe anatomique, régulateur de cette division 
méthodique. 

Le souS'type reçoit un pigment d'emprunt ou de mbstitutiony 
complètement étranger aux races dont il dérive, et de plus, il 
retient la conformation ostéologique du type de Tune quel- 
conque de ces mêmes races. 

1'' MODE d'alliance. — CROISEMENT DES RAGES. 

Le mulâtre, ainsi qu'il résulte de mes recherches anato- 
mîques, n'est plus le Nègre ni le Blanc : mixte de sa nature, il 
se trouve placé sur les confins de la couleur et de l'organisation ; 
îl possède un véritable pigment d'emprunt, polygène, étranger 
à ses parents, mais un des quatre pigments tégumentaires de 
l'espèce humaine, stable de nature et de composition, variable 
de nuances, tributaire de la loi des substitutions organiques. 

On hérite du sang de la famille ; on n'hérite pas de sa cou- 
leur, alors qu'il y a mélange de races, preuve indubitable que 
le tissu pigmentai se métamorphose toujours en proportion des 
qualités du fluide sanguin. 

Au Fezzan, ancien pays des Garamantes, l'homme du 
peuple s'allie volontiers aux négresses, de sorte que sa lignée 
prend la couleur noire sans être nègre; elle change évidem- 
ment le pigment d'Arabie contre le pigmentum africain. Placé 
sous la même latitude et du même sang polygène que te 
Fezzanais, l'Egyptien ne se mêle pas au sang noir et conserve 
sa teinte originaire brune-olivâtre. 

Le système pileux est soumis au principe général de la 
substitution des pigments, et cela doit être, parce que les poils 
et les cheveux sont le tissu pigmentai doublement métamor- 
phosé. Remarquable par l'uniformité de la teinte, la chevelure 
humaine est privée des belles zones de coloration, des mou- 
chetures, des variétés de nuances, ornements ordinaires du 
pelage des animaux. La cause de cette différence tient à la 

9 
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fixité de composition du piinnent de Thomme. La couleur 
uniforme est ordinairement un des attributs de la liberté : la 
domesticité efface souvent le caractère anatomique en donnant 
aux mammifères une bigarrure plus grande, stigmate de 
l'esclavage. 

L'homme lui-même n'est qu'un esclave enchaîné par des 
liens de fleurs. Fustigé de l'aile du temps, il sent l'organisme 
faiblir, il entrevoit sa destinée, il incline sa tète blanchie. 
Grisonner, blanchir, mais c'est changer, c'est vieillir. Le 
premier pas de la décadence des formes et de la beauté, signes 
précurseurs ordinaires d'une ruine plus ou moins prochaine, 
épouvante les débiles humains, les maîtres de la terre. 

L'espèce humaine se révolte à cette pensée ; elle emploie 
mille artifices de coquetterie pour combattre les outrages du 
temps; elle se plâtre, elle se farde, elle se peint. Vaine illu- 
sion ! La peinture artistement faite met en défaut les curieux de 
l'âge ; elle n'arrête pas la nature dans sa marche et ne trompe 
pas Tanatomiste dans ses investigations. On observe avec peine 
l'homme policé se teindre' les cheveux et railler le sauvage 
qui se badigeonne la peau ; sans doute, parce que le ridicule 
d'une semblable coutume est proportionnel à l'étendue des 
surfaces colorées; cependant l'un cherche à se garantir des 
injures de l'air, des piqûres d'insectes, et l'autre cherche à 
combler les petits sillons de sa peau, à embellir sa chevelure, 
à ramener la beauté qui s'échappe. J.-J. Rousseau triomphe ; 
le sauvage l'emporte sur l'homme civilisé. 

La teinture des cheveux sert parfois de déguisement. Les 
criminels ont recours à cette ruse pour faire perdre les traces 
de V identité, Orfila (1), médecin-légiste célèbre, a dévoilé la 
supercherie, au moyen d'une série de recherches chimiques. FI 
a découvert : « r les procédés employés pour noircir les che- 
veux, et les moyens de reconnaître par quels agents le chan- 
ment de couleur a été opéré; 2® les procédés employés pour 



(1) Loc, dt, t. I., p. 129-142. Pour teindre les cheveux en noir, Orûla 
préfère remploi du plomhite de chaux ou le mélange de litharge, de craie 
et de chaux vive. 
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faire perdre aux cheveux leur couleur noire; 3<» est-il possible, 
lyoute le savant professeur, de donner à des cheveux blonds, 
rouges ou châtains, d'autres nuances, sans les noircir ni les 
blanchir? » La question se trouve reportée à l'art* Pigment* 

Combien ne voit-on pas déjeunes tètes blondes devenir à la 
puberté rouges, châtain -clair et châtain- foncé 1 En d'autres 
termes, les pigments d'Amérique et d'Arabie succéder au 
pigment asiatique. Lorsque la teinte des cheveux du jeune 
âge persiste chez l'adulte, il n'y a plus déplacement pigmen- 
taire. Les Calmouques, selon Pallas, naissent tous avec des 
cheveux noirs invariables de couleur jusqu'à la vieillesse; il 
n'a jamais vu chez eux même le châtain-clair. 

Les cheveux blonds dans les races de couleur sont artificiels. 
Bougainville nous apprend que les indigènes produisent cette 
teinte en saupoudraiit la tête avec de la chaux d'huîtres. Les 
naturels des îles des Amis et de l'archipel de Santa-Cruz aiment 
beaucoup le contraste de la couleur noirâtre de la peau et d'une 
Monde chevelure ; ils font croître le pigment asiatique au 
moyen de la chaux délitée, qui détruit le pigment noir. Les 
Siciliennes cherchent à se rendre blondes; elles emploient à cet 
usage le lessivage des cheveux dans les cendres. Il n'y a donc 
jamais deux couleurs simuUaxiément mélangées. La chimie 
prouve que les pigments sont superposés; quand le pigment 
naturel de la race ne peut se développer, un autre lui succède. 

Newton dit : natura est sibi semper çonsona, la nature est 
partout semblable à elle-même; donc les autres hybrides 
doivent suivre la loi des substitutions organiques. Cependant, 
on ignore la nature et la composition du pigment de beaucoup 
d'êtres mixtes. La peau des Papouas à tête de Vadrouille de 
Dampier; desCafusos; du Lobos on Zambi, Zambos ou Sam- 
bas du Mexique, aribocos du Brésil (Américain indigène et 
nègre] ; du mestizo^ cholos et mamcUucos du Brésil (Américain 
et blanc); du Criquas (Hollandais et Hottentote); du baster 
(Hottentot et blanche), la peau, dis-je, garde encore le secret du 
pigment développe par le croisement de quelques races. Le 
baster, synonyme de bâtard, de la couleur d'un vieux citron 
desséché, conserve la saillie très prononcée des pommettes des 
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Hottentots jusqu'à la quatrième génération. Le Malais, appelé 
Teko prend une couleur particulière que Ton a considérée 
comme un mélange de jaune et de noir. Qui a vu le mélange 
pigmentaireî Juger de la composition du pigment à travers 
l'épiderme, c'est s'exposer h de graves erreurs. On ne saura 
clairement les métamorphoses du tissu pigmentai pendant le 
croisement des races différentes qiie par des études suivies 
d'anatomie générale. En dehors de l'histologie, tout reste 

vague, incertain, hypothétique; les opinions arrivent en foule, 
tôt capita quoi sensui. 

1I« MODE d'alliance. — CROISEMENT DES MÉTIS. 

Le produit du mélange des mulâtres et des mulâtresses se 
nommé cagque, mot corrompu de caste; sa coufeur est d'un 
jaune plus clair que les griffes. 

L'union continue des métis entre eux détermine, sans aucun 
doute, les nuances tégumentaires variées à l'infini des hommes 
de couleur ou petits blancs aux colonies. La peau de métis 
soumise à mes recherches avait un pigment arabe raréfié ; la 
couleur jaune tient au derme vu à travers l'épiderme et le 
pigment. 

M. le professeur Serres (1) et M. Gobineau (2) insistent par- 
ticulièrement sur la nécessité de reconnaître la cause des colo- 
rations du tégument si nombreuses et si remarquables des 
peuples d'Amérique. L'instruction donnée par l'Institut à l'in- 
fortuné Deville, enlevé h la fleur de l'âge , sur la grande vole 
des découvertes, avait pour but de recommander au voyageur 
l'étude des nuances de la peau des peuplades du Nouveau- 
Monde. 

La nature dévoilée du pigment des mulâtres et des métis 
commence à effacer cette cause de trouble et de confusion en 
histoire naturelle de l'homme. Les hybrides ne seroot plus 
bientôt la pierre d'achoppement de l'ethnologie. De ce que les 
êtres mixtes, intermédiaires, jouissent de la faculté de se 
propager en série continue et collatérale, sans alliance néces- 

(1) Acad. des sciences , 26 juillet 1852. 

(2) Eisai sur l'inégalité des rae$s humaines, 1855. 



saire avec Tun des types réguliers, ils paraissent s'isoler du 
cercle défini des races et s'échapper par la tangente d'une 
organisation nouvelle; c'est que l'on ignore leur caractère 
double organique, du type osseux conservé et du pigment em- 
prunté. 

III« MODE d'alliance. — CROISEMENT DU MÉTIS 

ET DE LA RAGE. 

« Les enfants d'un mulâtre (1) et d'une noire, ou d'un noir 
et d'une mulâtresse, qu'on appelle griffes, sont d'un jaune 
plus noir et ont les cheveux noirs, de sorte qu'il semble qu'une 
nation originairement formée de noirs et de mulâtres retour- 
nerait au noir parfait. » 

XIV. — Tableau synoptique. 

MÉLANGES DES RACES PAR VIREY (2). 



1 
PARENTS. 


PRODOITS ou CASTES. 


DEGRÉS DE MÉUNGË. 


Blanc et noir 

Blanc et mulâtre. . . . 

Noir et mulâtre 

Blanc et terceron.... 

Noir et terceron 

Blanc et quarteron... 
Noir et quarteron... 

• 


Mulâtres 


1/2 blanc, 1/2 noir. 
3/4 blanc. 1/i noir. 
3/4 noir 1/4 blanc. 
7/B blanc, 1/8 noir. 
7/8 Hoir, 1/8 blanc. 
15/16 blanc, 1/16 nopr. 

15/16 noir, 1/16 blanc. 

... 1 


Terceron saltatras 

Griffe ou zambo 

Quarteron 


Quarteron saltatras — 
Ouinteron 


Quinteron saltatras — 



Un ethnographe, cité par Buffon, donne des chiffres reconnus, 
il dit : (( 11 faut absolument quatre générations mêlées pour 
faire disparaître entièrement la couleur des Nègres, et voici 

(1) Histoire de l Académie des fcienee», p. 117, 1721. 
(2)loct. cit., t. 2, p. 191. 
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Tordre que la nature observe dans les quatre filiations succes- 
sives : 

lu D'un Nègre et d*une femme blanche natt le mulâtre h 
demî^blanc et à longs cheveux ; 

20 Du mulâtre et de la femme blanche provient le quarteron 
basané à cheveux longs ; 

30 Du quarteron et d'une femme blanche sort Toctavon 
moins basané que le quarteron. 

40 De Toctavon et d'une femme blanche vient un enfant 
parfaitement blanc. 

Il faut quatre filiations en sens inverse pour noircir les blancs: 

lo D'un blanc et d'une Négresse sort le mulâtre à longs 
cheveux ; 

2o Du mulâtre et de la Négresse vient le quarteron, qui 
a trois-quarts de noir et un quart de blanc ; 

30 Du quarteron et d'une Négresse provient l'octavon , qui a 
sept huitièmes de noir et un huitième de blanc : 

4* De cet octavon et de la Négresse vient enfin le vrai Nègre 
à cheveux entortillés. » 

Révoquées en doute par le grand naturaliste français, les 
observations de M. P. ne sont pas marquées au coin de la 
vérité ; elles manquent de preuves. Selon A. Ulloa, le sang mêlé 
s'épure peu à peu dans les générations successives, et chacun 
retourne à sa race vers la troisième filiation! Les colons inté- 
ressés à connaître les alliances vicieuses des races distinguent 
bien au delà des feits scientifiques rapportés , les traces du 
mélange des sangs contraires, fis ont cru découvrir que le 
dernier degré des unions hétéromorphes se caractérisait par 
l'absence de la lunule ; l'ongle serait dépourvu du petit cercle 
blanc de sa base ou de sa racine à la peau.Appeler un créole 
sang mile est une grave injure aux colonies, où règne partout 
l'aristocratie de la couleur. 

L'antipathie des blancs pour les races de couleur n'est qu'un 
préjugé souvent franchi par les hommes ; mais le préjugé 
reste tenace chez les femmes blanches ; elles confondent dans 
la même aversion le Nègre et le singe. Aristote a bien admis 
des esclaves de nature. L'antipathie des races de couleur contre 
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les hybrides prend sa source dans la supériorité intellectuelle 
plutôt encore que dans la teinte différente de la peau : le 
mulâtre, toujours fier, parle de son père blanc et veut dominer 
le Nègre. Les mulâtres sont très nombreux; ils paraissent 
tous bien conformés, agiles, nerveux, enclins à la colère, à la 
vengeance. Pourquoi les déshérités de la famille ne seraient- 
ils pas méchants et vindicatifs, alors qu'ils se trouveraient 
obligés de lutter sans cesse contre les lois de la société? 

La régénération de V espèce humaine ou le retour de toutes 
les races de couleur au type blanc est possible, en supprimant le 
préjugé odieux, au moyen du croisement continu des métis 
avec la race blanche, primprdiale, actuellement Européenne. 
On blanchirait les naturels d'une île, d'ane contrée, d'une 
vaste colonie. Les Nègres ne doiveDt pas être des etclavei nés^ 
nos frères inférieurs ; ils sont nos égaux dans Tordre de la 
création: ils ont droit comme nous au soleil, à la liberté, au 
banquet de la vie. Abeilles noires saccharifères , les pauvres 
Nègres ont stupidement laissé Taiguillon aux guêpes blanches, 
aux frelons blancs. Gloire aux promoteurs de l'émancipation 
des esclaves I 

Maintenant voici le tableau généalogique des alliances d'Eu- 
ropéens et d'Américains d'après l'ethnographe cité par Buffon. 

(( 10 D'une femme européenne et d'un sauvage de la Guiane 
naissent les métis, deux quarts de chaque espèce (race); ils 
sont basanés et les garçons de cette première combinaison 
ont de la barbe, quoique le père Américain soit imberbe; 
l'hybride tient donc cette singularité du sang de sa mère 
seule. 

» 2^ D'une femme européenne et d'un méti& provient l'es- 
pèce quarterone : elle est moins basanée, parce qu'il n'y a 
qu'un quart d'Américain dans cette génération. 

3® D'une femme européenne et d'un quarteron ou quart- 
d'homme vient l'espèce octavone, qui a une huitième partie 
du sang américain ; elle est très faiblement hâlée , mais assez 
pour être reconnue d'avec les véritables hommes blancs de nos 
climats, quoiqu'elle jouisse des mêmes privilèges, en consé- 
quence de la bulle du pape Clément XL 
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» 4© D'une femme européenne et de Toctavon màle sort 
l'espèce que l'Espagnol nomme Puchuella; elle est totale- 
ment blanche, et Ton ne peut pas la discerner d'avec les 
Européens. Cette quatrième race, qui en est la race parfaite, a 
les yeux bleus ou bruns, les cheveux blonds ou noirs, selon 
qu'ils ont été de Tune ou de l'autre couleur dans les quatre 
mères qui ont servi dans cette filiation. » 

Le critique de bonne foi et digne d'estime doit opposer la 
vérité à l'erreur, des faits exacts et vrais aux faits inexacts et 
erronés ; corriger le langage vague, indécis en usant d'expres- 
sions claires, nettes et précises. Privé de preuves contraires, 
nous laissons subsister, à l'exemple de Buffon, les faits publiés 
du mélange des races; mais nous bannissons de la science les 
termes défectueux: deux espèces humaines formant un métis, 
un hybride; la race mélangée au métis , constituant une 
espèce quarterone, octavone ; véritable imbroglio ethnologique. 
Dans les mélanges de races, l'influence du père et de la 
mère est-elle égale sur l'organisation du produit? Pallas rap- 
porte que de l'alliance des Russes, Slaves d'origine, avec les 
femmes Bouriates , de source mongole , il naît des êtres mixtes , 
nommés Karymi, hybrides ayant les yeux et les cheveux noirs, 
tous les traits asiatiques de la mère sans aucune trace de la 
structure européenne du père. 

Les mulâtres, les casques et les griffes gardent les carac- 
tères organiques du type Nègre, moins le pigment d'Afrique. 
Entre races de couleur, le type africain parait encore le plus 
énergique; il domine toujoursl'organisation générale du produit. 
La race européenne, harmonique de forme, tient moins que 
les autres variétés avec lesquelles on la voit se combiner; elle 
paraît s'effacer au type, car le métis rappelle toujours la cons- 
titution de l'Asiatique, du Nègre, de l'Arabe et de l'Américain. 
Tout est calme et mesuré aux caractères anatomiques de la 
race-mère, primordiale; tout devient énergique, violent et 
accentué dans les signes organiques des races secondaires. 

Le sous-type n'pst point réductible en race nouvelle , et 
encore moins en espèce ; il n'a pas de stabilité ; il tend sans 
cesse à revenir au type normal de la race. Parvenu , après des 
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générations successives, à rentrer dans Tune des variétés fixes 
dont il est le rejeton dévié, il suit désormais la filiation natu- 
relle, sans conserver aucun vestige de sa généalogie précaire, 
transitoire , opposée aux lois de nature. 

Le retour gradué de la couleur à la race nègre se fait par 
nuances de plus en plus intenses du pigment d'emprunt 
jusqu'au moment du déplacement total; et par nuances de 
moins en moins fortes du pigment brun-olivàtre jusqu'à 
l'époque de la suppression des métamorphoses, lorsque 
l'homme de couleur devient blanc. L'histologie de la peau du 
mulâtre et du métis, de l'hybridité à deux degrés, a prouvé 
avec certitude la substitution des pigments; elle a de plus 
établi la raréfaction progressive et décroissante du pigment 
arabe se dirigeant vers le type blanc. Après l'alliance de races 
différentes, lorsqu'un pigment se développe, l'autre disparaît; 
il y a déplacement sans aucune combinaison des cellules 
différemment colorées de chaque race. 

La substitution du principe colorant est radicale à la peau ; 
le pigment arabe remplace le pigment africain ; celui-ci a 
complètement disparu. Le système pilifère ne suit pas exacte- 
ment la loi physiologique, ou du moins, il subit des modifi- 
cations remarquables. La substitution a lieu par couches 
colorées , successives et additionnelles ; les pigments s'ap- 
pliquent les uns sur les autres, tous subsistent à la fois au 
système capillaire suivant l'ordre de leur développement. 
C'est pourquoi les cheveux changent de couleur. En exposant 
dans une dissolution aqueuse de chlore les cheveux châtains 
ou rouges, M. Orfila a développé la teinte blonde. Rappelons- 
nous les jeunes têtes blondes dont les cheveux se mettent à 
virer au châtain, au rouge avec les progrès de l'âge. La chimie 
éclaire d'un jour nouveau la substitution pigmentaire. 

Les belles expériences de Vauquelin se trouvent exposées à 
l'art. Pigment; elles prouvent qu'il existe une huile incolQre 
ou colorée de rouge, de jaune, de gris-verdâtre, dans les 
cheveux blancs, rouges, blonds et noirs. 

La cause du blanchiment des cheveux échappant à l'analyse, 
Vauquelin s'est lancé dans l'hypothèse ; la couleur blanche 
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naturelle serait le résultat de la suppression de l'huile 
colorée; la teinte blanche accidentelle et subite, souvent 
causée par la terreur, tiendrait à la formation d'un acide qui 
détruirait instantanément le principe colbrant de Thuile. Une 
simple idée de ce grand homme, voué au culte de la science, 
s est plus d'une fois transformée en quelque vérité de premier 
Qrdre; c'est le lot du génie de deviner la nature, alors qu'elle 
est rebelle, et de la replacer sous l'égide de l'expérience et de 
l'observation. 



TROISIÈME PARTIE- 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 



La nature de Thomme est double : elle renferme l'esprit et 
le corps; en tant qu41 est un corps matériel, Vhomme physique 
tient à ranimalité et se compose de substance et de forme ; il 
a donné au cadre nouveau d'histoire naturelle, par voie analy- 
tique, les caractères organographiques nécessaires à la distinc- 
tion de réire, de Vespèce^ du genre, de la clcussey de la race^ 
iuttjpe^ de la lous-roce et dix ^ous^type; en tant qu'il est 
esprit, Vhomme moral s'élève au-dessus de la brute et nous 
échappe dans son essence; il devient intellectuel, sociable, 
oifrant par voie synthétique les caractères physiologiques de 
la/amt//C) delà (rt^uet au peuple^ divisions terminales de la 
méthode d'Ethnologie, 

La sociabilité à ses divers degrés, me partie de la méthode, 
parait une distribution tellement naturelle que chacun a dans 
l'fôprit, ^elon le sens académique, les mots de famille, de 
peuplade et de nation, en rapport avec la consanguinité, avec le 
nombre et l'état de barbarie ou de civilisation. On sait que 
famille signifie parenté ; iribu une petite association hunlaîne, 
et peuple une grande quantité de monde. Les idées attachées 
à ces trois mots expressifs, littéraires régnent également dans 

10 



les annales des sciences : aucun naturaliste n*a trouvé leur 
signification propre , etlinologique , leur sens précis et ré- 
gulier. Le moment est donc venu de justifier la fonction 
de la reproduction et la linguistique dans notre classification 
des sociétés humaines, en évitant, d'une part, la confusion 
ordinaire des tribus et des peuples, soit de races diffé- 
rentes, soit d'une même race; en distinguant, d'autre part, 
la famille généalogique, premier anneau de la chaîne sociale, 
et les familles naturelles, premières bases de la filiation des 
peuplés. Ces principes généraux laissent entrevoir le nouvel 
ordre proposé, mais parmi la multitude ils risquent fort de 
passer pour un système, fruit de l'imagination. 

On distingue aisément la méthode naturelle et le système : 
celui-ci se forme de divisions idéales, arbitraires, faciles et 
changer, à modifier, et même à supprimer sans nuire au plan 
fictif tracé à l'avance ; celle-là, fille légitime de l'induction 
sévère et juste des faits, se partage en divisions fixes, impos- 
sibles à déplacer, à corriger, et surtout à effacer sans détruire 
une vérité. Quand le caractère ethnologique résiste aux 
modifications, au déplacement, à la destruction, il apporte 
au cadre naturel le signe propre : c'en est la marque. 

L'étude des sciences exige un vocabulaire. La nomenclature 
forme le langage scientifique. Toute science est réductible en 
langue bien formée; c'est pourquoi les langues sont de véri- 
tables méthodes analytiques et synthétiques. La définition 
littéraire ou académique des trois degrés de la sociabilité 
est loin de fournir , à l'ethnographe, les signes éminemment 
distinctifs de toutes les familles, de toutes les tribus et de 
tous les peuples : signes de coordination indispensables h 
l'histoire naturelle de l'homme. 

L'aveugle nie la lumière, agertt physique généralement 
reconnu : refuser d'admettre la valeur et la nécessité de la 
classification pour les sciences, c'est tomber dans un pardi 
aveuglement, c'est perdre la vue scientifique. Figurez-vous les 
préparations anatomiques abandonnées pêle-mêle sur des 
tablettes; quelle confusion! Combien l'esprit s'élève en 
parcourant ces doubles lignes de minéraux, de végétaux et 
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d'animaux )rangés avec^ymétrie, admirablement classés danâ 
les galeries de la Faculté de Médecine et du Muséum. Les 
divisions de la méthode ne sont autre chose que les galeries 
de Tintelligence : là, tout doit être également casé avec ordre, 
avec mesure, c'est-à-dire, selon Tordre naturel. Bacon dit : 
Nec manus nuda^ nec inteiiectus sibi petmis$us multum valet. 
Le philosophe traduit mot à mot : cr Ni la main seule, ni 
Tesprit livré à lui-même n'ont grande puissance. » Le savant 
marche droit au sens, en donnant sa version : a La main $ans 
levier^ /'elprit «nut méfftoite, perdem keamcomp de puissance, jd 
Frappés de l'esprit de vertige, quelques naturalistes déclament 
contre la nomenclature, tout en se servant d'un système 
quelconque ; ils exposent avec un certain ordre les faits et les 
idées, et ils refusent la clé de Tordre, la méthode. Ducrotay 
(de Blainville), la négation incarnée, n'a jamais euTaudace 
ni la velléité de combattre les classifications ; mais il a voulu 
porter de rudes coups, par déplacement de pièces j à la coordi- 
(Uation du Cabinet d'Anatomie,dans l'idée de lutter d'ordre, de 
gloire et de ixom avec l'illustre Cuvier : le pîgmée se croyait 
le géant. 

Mais il faut instituer la classification des sociétés humaines 
sous.la forme d'un arbre avec souches, tiges et rameaux. Avant 
d'exposer Y arbre ethnologique au sol brûlant de la nature, et 
sous la zone tQrride de la critique, donnons quelques viies 
générales sur l'origine des idées et du langage: la pensée 
anime la parole, précède le langage, te règle et le détermina 
toi^ours. Suivons la ligne nouvelle. 



TROISIÈME SECTION. 



Origine de* Méee et 4« liiMM^ase» 



L'esprit (1) et Tàme sont une seule et même chose en 
psychologie; l'esprit et la pensée n'ont plus la marque de 
l'identité; la pensée> émission de Tàme, n'est pas l'àme 
elle même : confondant la cause et l'effet , quelques physio- 
logistes vcFsés en métaphysique cartésienne les ont réunies en 
un tout commun, univoque, adéquat. Cependant, si j'examine 
Tàme en dehors de Vidée, bien que je fasse une division 
mentale, j'obtiens une distinction très nette : il y a évidem- 
ment une séparation absolue entre produire et être produit, 
Dans le monde physique,nous pouvons également établir pour 
les trois dimensions de la matière longueur, largeur et épais- 
seur, une divison mentale, mais il n'y a plus de distinction 
réelle, parce que les trois propriétés sont absolument insépa- 
rables. Il faut donc distinguer Yidée qui $' efface et Viniellir 
gence qui reste, afin de rendre hommage à la vérité. 

L'idée marque l'activité de l'esprit , elle est tout et rien: 
tout , car elle révèle l'existence , je pense , donc je suis , 
fameux axiome moral de Deâcartes; rien , puisqu'elle se 
soustrait par sa spiritualité à l'action matérielle des organes 
des sens , pourvoyeurs ordinaires des idées objectives. La 
conscience est le centre où se fait la germination ou l'éclo- 

(1) Les mots âme , esprit , intelligence , conscience, le moi , le pouvoir 
rognitif de l'être , etc. , sont pour nous des synonymes. 
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8iba de la. pe&sée, Et déplus, le laboratoire gui fiert aa 
contrôle et & l'analyse des idées simples et générales , soit 
subjectives, soit originai]^s des sensations. 

Mais enfin qu'est-ce que l'idée? une abstrac^on, étincelle 
de l'esprit. C'est par métaphore que nous la voyons naître, 
briller et fuir avec la rapidité de l'éclair, couler de l'intel» 
ligence sans se tarir complètement à sa source* La pensée 
n'est pas un fragment détaché de l'ftme, parce que la subs« 
tance spirituelle est indivisible. Ce n'est pas non plusl'&me 
qui s'allonge en ress(Hrt élastique se repliant aussitôt sur elle 
même pour se déployer encore; en effet, une fois dévelop? 
pécy la pensée n'échapperait point à la mémoire. Répéter 
avec un grand physiologiste « aucune idée ne $e perd » serait 
ime assertion directement opposée à Fexpérience. Quoi de 
plus fugace que la pensée I elle meurt dès qu'elle naît; quand 
elle passe dans les signes conventionnels du langage on la 
sent renaître, et pcmr ainsi dire ressusciter. 

Similaire à la Préscience, l'esprit reste alors que l'idée fuit ; 
il reste dans son unité harmonique; il rayonne de toutes parts 
ses feux invisibles et merveilleux au moyen de la parole et 
des gestes, auxiliaires indispensables à la sociabilité humaine: 
tel le diamant brille sans perte de substance. La succession 
des idées a quelque chose d'analogue à la diffusion des 
rayons lumineux. La pensée suit une ligne droite continue, 
parfois comme rétrograde, lorsqu'elle se forme de nouveau, 
comme acte de virtualité. Jamais il n'y a simultanéité des 
pensées, des rayons intellectuels. Une seule idée, à l'exclu- 
sion des autres, nous intéresse, nous captive, et toujours 
c'est la dernière éclose, parce qu'elle est plus intense, 
plus vive. L'équilibre des idées se rompt alors, d'£g;)rès la 
théorie plus ingénieuse que juste de Muller: aucun fait ne 
prouve que le cerveau soit un réservoir commun où les idées 
s'accumulent et se neutralisent aussitôt après leur formation: 
mais, eu égard à l'ébranlement nerveux sensoriel , il parait 
centraliser les traces des sensations , causes des idées de 
réminiscence. 

L'idée active , dominante , indique l'état de lucidité. La 
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dm^e de cet état varie aelon la force de rattentioa. La mobi-- 
liié de la pensée se moule sur la mobilité même des 
sensations, d'où il suit que la rapi^té de sentir égale la vitesse 
de penser. Un esprit léger effleure tout : le génie creuse les 
pensées ; c'est pourquoi il va droit à Tàme. Pascal dit: <r toute 
notre dignité consiste dans la pensée, o 

Le mécanisme intellectuel double de puissance par la 
réflexion soutenue, alors que, attentive, Tàme se reploie sur 
elle-même. Chaque idée comparaît à son tour devant le 
tribunal de la conscience; là, elle se trouve mise en rapport 
avec d'autres idées affines ou de nature différente : il se fait 
toujours une attraction des idées similaires et une répulsion 
des idées hétérogènes. 

Étudiée en elle-même, la pensée renferme des qualités 
nombreuses, des rapports fort importeOis en psydiologie, mais 
étrangers à notre travail. Rappelons seulement quelques divi- 
sions principales: Vidée concrète souvent idée simple unit les 
qualités à l'objet, comme: noir, blanc, rond, homme, femme, 
enfant ; l'idée abstraite et générale prend les qualités d'une 
manière absolue, comme: noirceur, blancheur, humanité, 
espèce ; l'idée complexe onmixie ajoute seulement un attribut, 
comme: femme blanche, homme noir, enfant cuivré; l'idée 
adventive a deux significations ; ou bien elle survient après 
coup, alors une pensée rappelle une autre pensée; ou bien , 
selon la théorie des idées innées , elle arrive par les sens. 
Constamment Tidée ou la pensée, termes synonymes, marquent 
nne abstraction. Vouloir que l'idée soit une association de 
pensées, vouloir que la pensée soit le commencement des 
idées générales^ n'est-ce pas encombrer la science de nouvelles 
subtilités? 

Le rapport de l'idée au son qui la représente est une 
recherche fort difficile en linguistique , ainsi que noue 
devons le rappeler , on en connaît seulement le principe. 
Qu'est-ce qu'un mot parlé? Un bruit articulé, signe d'idée. Or, 
l'onomatopée signifie le mot formé à l'imitation du bruit de 
l'objet. Comment produire des mots sonores avec les idées 
abstraites, d'origine non sonore? c'est h coup sûr, un des plus 
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grands prodiges de la formation des langues, le plus puissant 
effort du génie de rhoipme. 

L'esprit, supérieur à la matière animale qu'il domine > 
mens agitât molem, a créé la logique^ langue de la raison, 
pour mieux concevoir » juger ^ raisonner et coordonner ses 
pensées. 

Comparer les idées, ç^est juger; le jugement est une pesée 
d'idées; enchaîner les idées, c'^st raisonner; mettre de 
l'ordre dans les idées, c'est disposer de la méthode. Otez 
l'analyse et la synthèse, tout devient confus ; or, la confusion 
est le chaos des idées, le brouillard de l'esprit* 

La faculté de concevoir produit les idées sensorielles ou 
objectives^ sensations transformées de Condillac, et les idées 
purement intellectuelles ou subjectives y originaires de .l'acti-* 
vite de Fàme, en dehors du secours des organes des sens. De 
chaque origine, exclusivement admise, découle une erreur; 
ou bien le matérialisme grossier et le sensualisme plus déli- 
cat , ou bien le spiritualisme pur ; tout système a pourtant 
la certitude de posséder la vraie ligne philosophique ; mais 
vérité et certitude ne sont pas absolument identiques: celle-ci, 
œuvre de l'esprit, est sujette à l'erreur; celle-là réside dans 
l'objet, elle est infaillible, 

L Origine des idées sensorielles ou objectives. — Le 

caractère précis et distinctif de Tidée sensorielle, toujours 
idée d'emprunt à la nature, est de naître après les sensations. 

La sensation çt l'idée sont des phénomènes naturels dont on 
ignore l'essence intime : l'une représente la matière animale 
en activité , l'autre est le produit de l'activité de l'àme. 

Acte purement matériel, la sensation se forme en trois 
temps simultanés en apparence, quoique divisibles en réalité; 
les sens, organes d'impression, reçoivent l'action de l'objet, 
l'image; les nerfs, organes de transmission , portent l'image 
au centre qui perçoit; enfin, le cerveau, organe central dès 
sensations , redresse l'image. Une expérience physiologique 
règle le fait : pour ce qui est de l'appareil oculaire, enlevez 
d'abord un segment 4e la membrane sclérotique en arrière , 
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regardez ensuite à travers l'œil ainsi préparé comme au tra- 
vers d'une lorgnette , et vous verrez clairement la peinture 
renversée des objets, voilà l'image ; pour ce qui est du nerf, 
se trouve-t-il coupé, lié, brûlé, détruit d'une façon quelconque, 
la physiologie prouve qu'il n'y a plus transmission de Facte 
d'impression ; enfin , pour ce qui est du cerveau , il concrète 
l'image , il la redresse. Le matérialisme s'arrête là tout court : 
le cerveau forge l'idée. Le spiritualisme admet que l'âme pré- 
side à cette transformation, parce que l'image renversée à 
l'organe des sens devient droite au cerveau, devient une 
pensée, donc l'idée difière de l'image; donc la sensation est 
transformée. Mais l'idée est-elle ici bien à sa place? Quoi qu'il 
en soit, l'impression fournit l'image, l'idée vient ensuite; 
l'une est la peinture des objets , l'autre donne la connaissance 
des qualités et des rapports de ces mômes objets. Dans l'idéa- 
lisme de Kant , l'objet ne forme pas l'image , c'est l'image qui 
forme l'objet. 

La recherche de la vérité oblige à se dépouiller l'esprit 
d'une poussière philosophique éblouissante, afin d'éviter le 
cercle des contradictions et de mieux suivre la nature à la 
trace dans la production de la pensée, retouche laborieuse, 
question ardue , toute hérissée de difficultés. 

Prenons l'œil préparé ou la lorgnette anatomîque pour exa- 
miner un objet quelconque, un homme, alors nous voyons (1 ) 
ses pieds et la terre en haut, sa tête et le ciel en bas. L'action 
du cerveau est de rétablir l'état normal de poser les pieds 
en bas sur la terre, et de tourner la tête en haut vers le 
ciel. L'âme n'est pour rien dans ce mécanisme matériel : tout 
appartient au sentiment , tout relève de la sensation , phé- 



(1) La célèbre expérience de Descartes, particulièrement destinée à 
éclairer la tliéorie de la vision » consiste à enlever les membranes qui 
revêtent la partie postérieure du corps vitré, pour leur substituer la 
pellicule d'un œuf; ensuite, à placer l'oeil ainsi préparé dans une ouver- 
ture pratiquée à la chambre obscure. Les objets du dehors vont se refléter 
sur le blanc albumineux , concrète en membrane ; ils forment une ima^e 
renversée , peinture mécanique indépeniante de la vie. 
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nomène inhérent aux organismes. Les philosophes scolas:» 
tiques ont coutume de laisser un peu de côté Fanimalité parce 
gu'ellç les gêne beaucoup; Faniraal voit aussi bien «pe 
rhomme : privée d'âme la brute n'a pas la faculté de transfor- 
mer la sensation en idée. H est absurde de prétendre qu'elle 
voit le monde à Tenvers; que l'image ne se redresse pas à 
son cerveau ; il serait encore plus absurde de la doter d'une 
âme intelligente. 

Évitons de confondre le sentiment (1) , propriété inhérente 
à la matière et reléguée dans le système nerveux, avec la 
pensée, émission de l'âme. Sentir et percevoir sont deux 
phénomènes bien différents: l'un matériel, résultat sen- 
soriel, diffère de l'autre, intellectuel, acte de la conscience 
jugeant les sensations. L'âme juge , classe , décide et calcule : 
le cerveau ne peut classer, ni juger, ni décider , ni surtout 
calculer; le rapport de l'idée à la sensation commence à être 
mis en évidence. Poursuivons le parallèle. Voir la lumière, 
sentir la chaleur sont des actes sensoriels; penser à la lumière 
et à la chaleur est un phénomène intellectuel. En quoi doilc 
la pensée réssemble-t-elle à la sensation? Pour M. de Tracy, 
penser c'est sentir^ et sentir c'est vivre ; oui soutient avec 
raison Cabanis, sentir c'est vivre; non, devons-nous ajouter. 



(I) On n'arrive aux forces physiques et à la sensibilité, force vitale , 
que par la matière : impossible d'isoler ces puissances, ces agents moteurs ; 
d'où il suit cette double comparaison ; matière et forces physiques pour le 
monde inorganique ; matière, forces physiques et sensibilité pour le monde 
organique. La sensibilité marque la différence essentielle entre la matière 
* morte et la matière vivante. Âristote a pénétré dans le SenUment quelque 
chose de corporel , et dans l'esprit une essence affranchie des lois de la 
mort. 11 nomme l'âme iunuxjit* harmonie, perfection. Les commen- 
taires ne manquent pas sur l'entéléchie d'Âristote : le mot signifie d'après 
Cicéron , le mouvement conUnuel , quasi continuatam motionem et 
perennem, fTuscuLLib. \) Un patriarche d'Aquilée eut la folie d'invoquer 
les esprits infernaux pour en savoir la véritable signification.— (Consultez 
pour les définitions de l'âme par les philosophes, De placit. philos, 
Lib, 4, Diogène Laercc, Lib. 8, Macrobe , in Sumn, Scipion. Lib. L 
Tertulien , rfe crmmd , etci 



penser n^est pas Eeulement sentir ; on peme hùr$ des senia-> 
tiotiSy et de plus , C animal sent et ne pense pas. 

Toutefois , au point de vue matériel , l'organisme des ver- 
tébrés fonctionne identiquement au corps de Thomme. Lé 
cerveau voit , entend , goûte , flaire , sent le tact , mais 
avec cette différence extrême que, dans l'homme , au mo- 
ment où il apporte la sensation terminée^ l'àme met en 
acte ce qu'elle reçoit en puissance, c'est-à-dire, qu'elle juge 
les qualités et les rapports des couleurs, des sons, des odeurs, 
et du toucher ; que chez les animaux, au contraire, on n'ob- 
serve pas de jugement porté, une sensation de plaisir ou de 
peine les attire ou les repousse , un cri de joie ou de douleur 
les porte à s'approcher ou à fuir , voilà tout; le sentiment ins- 
tinctif leur sert de guide. L'expérience est toujours à refaire 
pour l'étude des mêmes objets : les animaux sont encore tels 
qu'ils ont été créés; il n'y a dans leurs actes ni spontanéité, 
ni liberté. Alors qu'il semble engendrer des phénomènes 
spontanés , ou faire preuve de virtualité , leur cerveau ne rem- 
plit que des actes très limités , captifs , toujours identiques : 
miroir organique fidèle, il garde et reproduit à l'occasion la 
pensée humaine; mais il n'invente rien , il ne perfectionne 
rien, il imite sans ajouter la moindre modification; modifier, 
signifie se faire une idée; c'est connaître, c'est juger; l'ani- 
mal ne juge pas. La machine à calculer frappe l'esprit d'étôn- 
nemeot par la grandeur , par la précision et la sagesse de ses 
opérations. Qui oserait en la voyant fonctionner doter son 
mécanisme d'une intelligence particulière? Eh bien! la 
brute n'est de même qu'une machine, mais une machine 
organisée , sensible , capable de répéter très fidèlem^t 
la pensée. Le pur automatisme animal (1) est une chimère; 

(1) Un médecin espagnol , Gomesius Perelra a publié en 1554, un livre 
intitulé Antoniana ^argarita, particulièrement destiné k considérer les 
bétes comme des automates : c'est l'idée reprise par Deseartes et soutenue 
dans l'école cartésienne, plus hardie que son chef. Le grand homme ne 
refusait pas la vie ni le sentiment aux animaux : vivre et sentir,ce n'est pas 
assurément le pur automatisme, dit un grand physiologiste. 



- 149 — 

eertes , les animaux sont loin d'être pareils aux horloges , au 
flûteûr automate , au canard mécanique de Vaucanson. Lé 
chien frappé jette un cri de douleur, donc il est sensible; 
donc le système de Descartes est ici contraire h la nature; 
donc, le P. Mallébranche eut le double tort de donner un coup 
de pied au ventre de sa chienne pleine , et de dire au visiteur 
qui lui fit aussitôt des reproches, pa ne sent rien? Les cris 
plaintifs de la pauvre bête sont restés sans écho dans cette 
conscience doublée du cartésianisme le pîus pur. 

Tout ce qui a trait au principe régulateur de la matière 
modelée ou organique se résume en un terme absolu. Vins* 
tinct. Espèce d'âme du sentiment, Tinstinct, toujours fatal et 
nécessaire , préside aux conditions de la vie : l'esprit, électif 
et contingent , préside à la pensée. L'instinct n'égale pas l'in- 
telligence devant la sensation : jamais la fonction sensorielle 
seule ne produit une idée. L'animal voit, ne sait pas qii'îl 
voit, et cependant il utilise la vue aux besoins de l'existence: 
c'est là une destinée, inévitable, préétablie. L'homme voit, 
sait qu'il voit, et il se sert de la vue, sensation terminée, 
pour connaître, juger, perfectionner , découvrir les faits, les 
idées ; c'est la preuve irréfragable du libre arbitre. L'instinct 
au lieu de rintelligence parait proportionnel à la quantité 
cérébrale; plus on s'élève dans l'échelle des êtres vertébrés et 
plus on observe que le volume du cerveau se trouve en rapport 
avec la puissance instinctive. 

Les rayons de l'esprit humain pénétrent l'iifôtinct de l'ani- 
mal soumis à l'éducation ; le Cerveau des bêtes reproduit 
fidèlement ce qu'il a acquis comme la glace reflète l'image ; 
c'est ainsi que l'homme retrouve son ouvrage intellectuel 
dans la brute soumise à l'instruction. Oubliant cette origijAe 
de la sensation animale perfectionnée par l'idée humaine 
transmise , on se trompe généralement; chacun prend l'image 
pour l'idée; chacun accorde une ûme (1) à la véritable bête. 

(1) Le texte saôré dit : Producat terra animant viventem in g&nere 
suOf jumenta et r^tilia, et hettias terrœ ; secundum species euas, fac' 
iumque eêt ita {Gents, c. i. y. 24. ) L'explication des dmee vivantes n« 
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L'enfiaDt reçoit aussi les rayons de rintelligenee; mais iniek 
ligent lui-même » il ne se borne pas à les réfléchir purement et 
simplement ; il les combine , il les associe , il acquiert de nou- 
velles peqsées » il forme un tout qui lui est propre , et encore , 
il transmet le fruit de ses observations et de son expérience aux 
êtres de son espèce. Une brute n'apprend rien à une autre 
brute ; elle n*a jamais rien ajouté à Tœuvre de la création. Au 
sein de sa famille le petit des animaux vit isolé ; il parcourt 
les degrés d'un cercle clos : Tabeille construit ses hexagones ré- 
guliers comme la première abeille ; rbirondelle ne perfectionne 
pas son nid y le castor sa cabane » le renard ses ruses : toute 
rindustrie, tout le savoir des bêtes furent réglés à l'avance. 
En effet 9 on peut à loisir faire exécuter aux animaux les actes 
mécaniques qui sont les attributs de Tinstinct natif : voir 
J'araignée ûler sa toile, le ver à soie son cocon , Toiseau bâtir 
son nid , avec une industrie parfaite , bien que séquestrés dès 

fait pas défaut , Moïse scoute dans un autre point , Sanguis $orum pro 
anima est. Relativement aux doutes élevés sur l'âme des bétes , saint 
Augustin dit : « Quod autem tibi visum est non esse animam in corpore 
viventis animalis , quamquam videatur absurdum , non tamen doctissimi 
domines, quibus id placuit, deftterunt neque nunc arbitror déesse. {De quari' 
tilate animœ , c. 30 * ) L'absenee de sentiment et de connaissance ebez les 
i)étes serait une hypothèse d'Aristote, suivant le P. Pardies. Consultez sur 
.cette question, Boulier, Essai philosophique sur Vdme des bétes. —^ 
Leroy, Lettres philos, sur Vinstinct des animaux y etc. — P. Bonjean, 
Amusem. philosophique sur le lang, des bétes. — Histoire naturelle des 
thammiferes de F. Guvier , et le résumé analytique de Tinstinctet de rin- 
telligenee des animaux par M Flourens opposé aux idées de Descartes, de 
Buffon, etc. 

L'âme des bétes a occupé l'esprit dés métaphysiciens , très peu celui des 
physiologistes. On a beaucoup raisonné et fort peu expérimenté sur la 
puissance active de Tanimalilé. En histoire naturellei le raisonnement dé- 
pourvu d'observation et d'expérience est complètement vide : les idées ne 
remplacent pas les faits: la nature a des droits superbes , imprescriptibles. 

Dans une série de recherches, encore inédites, j'ai trouvé que la force 
vitale et la sensibilité , sont synonymes : la force vitale n'est pas un être 
de raison , elle a sa raison d'être dans la sensibilité. Ce puissant moteur 
, des organismes a deux degrés : la sensibilité organique , pore et simple, 
capable d'entretenir la vie des plantes , des zoophites , enfin , de tous 
les animaux invertébrés inférieurs, n'est pas soumise ou dressée; on 
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leur paiflaapcei bpQ chien chasse de race , et notez bien qu'il 
chasse sans éducation des siens, mais par rexcellence d'unç 
organisation perfectible qui a été soumise dans ses parent^ 
h une éducation préalable. L'instinct perfectionné de Tanimal 
est un mécanisme supérieur dont on oublie le grand ressort, 
rintelligence humaine. 

Doué du libre arbitre, Thomme règle lui-même les condi* 
tiens de son existence. Le sauvage le plus grossier pense, parle 
et se couvre de vêtements; il sait creuser un canot et le diriger 
malgré les écueils et les bancs de la mer irritée, alors qu'il 
cherche d'améliorer son triste sort sous un ciel moins terrible, 
De tous les anhnaux^ le plus semblable à l'homme examine 
ces préparatifs sans les comprendre, car il ne les imite pas; 
le singe reste enchaîné sur le rivage, près d'une maigre pitance, 
exposé aux vicissitudes atmosphériques, c'est qu'il est privé 
de la faculté de penser : jamais il ne tire une idée de la situa- 
tion présente. 

i'obserre, on expérimente sur elle sans jamais imprimer une>utre marche 
à la direction suivie et primordiale : toute éducation est nulle , sans 
effet. 

Le sentiment f degré supérieur de la sensibilité, forme Tinstinct, et le 
sentiment dcTient perfectible : c'est TAme des bétes. La perfection pro- 
gressive comporte : V LHnstinct natif , principal moteur de toutes les mer- 
veilles de l'industrie animale ; côté sensible de l'animalité , constituant 
le champ d'observation des naturalistes ; 2» Vinstinct dressé ou soumis, 
tamibi apprivoisé , isiniài domestique , alors que l'animal quitte la féro- 
cité , la sauvagerie originelles, et se plie à la volonté de l'homme : c'est 
la première ligne des expériences ; 3° L'instinct spiritualisé , quand 
ranimai reproduit les signes de la pensée, soit en paroles, soit en 
actions , sans jamais comprendre rien à ce qu'il dit, ni à ce qu'il fait. On le 
voit exécuter fidèlement et machinalement tous les exercices qui lui ont 
été enseignés, et comme le sentiment instinctif perfectionné le presse 
d'agir et de parler sans un nouveau commandement, on s'est fourvoyé en pre* 
nant pour actes intellectueU spontanés, les actes instinctifs spiritualisis. 

L'intelligence de l'homme n'a prise absolue sur l'instinct animal qu'après 
avoir préalablement modifié l'organisation, ainsi que je Tai prouvé ailleurs. 
Les organismes les plus perfectibles possèdent le sentiment le plus élevé: 
un chien , un cheval, elc. , ont l'instinct spiritualisé. 

La structure modifiable , modifiée ; TinsUnct perfectible , perfectionné 
tel est le pouvoir de l'homme sur les animaux. 
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Le souTenif éhet léB bètes est un phénomène dé réiliinld» 
eence qui retrûce l'ébranlement nerveux antérieur signalé pàf 
Buffon, rien de plus. La mémoire est une faculté de I*Aine 
qui utilise tantôt l'ébranlement nerveux sensoriel, tantôt une 
virtualité passée de rintelligence. Fondée sur les sensations, 
la mémoire des idées objectives plus tenace que le rappel des 
Idées subjectives se perd pairfois avec Tàge , ou bien après un 
coup violent^ une chute sur la tète ; mais l'esprit reste toujours : 
nul doute que la disposition moléculaire au point eontus du 
cerveau ne soit altérée ou changée. Il y a d'ailleurs une diffé^ 
rence extrême de cohésion de la pulpe cérébrale des enfants, 
des adultes et des vieillards. La mémoire s'établit en sens 
inverse du jugement et de l'âge ; plus on est jeune , plus on 
perfectionne la matière, le mobile des sensations, et moins on 
s'occupe de développer le jugement. Voilà pourquoi la géné- 
ration actuelle, plongée dans les escrimes de l'esprit , avec 
l'arme du souvenir, est pauvre de grands penseurs et riche 
d'avocats scientifiques. 

La réminiscence, phénomène mécanique, est utile à la vie ; 
la mémoire, phénomène intellectuel, favorise à la fois les 
conditions de la vie et les actes de la conscience. Quant à 
Texistence, tout a été réglé dès le principe. Les organes des 
sens exécutent leurs fonctions à notre insu et à l'instar du 
cœur, des poumons, de l'estomac, enfin, de tous les autres 
viscères. L'homme voudrait ne pas voir le tableau placé 
devant ses yeux ouverts qu'il serait forcé de le voir, parce 
une la vue s'exerce malgré sa volonté, en dehors de son Ame. 
Il en est de même de l'ouie, du goût, de l'odorat et du tact, 
$entation$ terminées, et non pas transforméet. 

L'activité des sens ne se lie pas seulement chez Tbomme 
à la cause finale des conditions d'existence, comme dans le 
règne animal : elle sert h l'instruction; elle mène à de pins 
hautes destinées ; elle rattache l'univers à l'esprit humain ; 
elle provoque dans l'humanité, IHncamation my$térieuêe de 
la nature. Soutenu par le génie de l'homme, le sens visuel 
a fait découvrir les rouages de la mécanique céleste et ses 
lois immuables. Un animal regarde les cieux sans en 



totfipr^çiidre ta meipM ; récriture, sigpe de la p6iuéd , sera 
toi;yours pour lui lettre dose; ses organes ont été institués 
seulement pour nous imiter , pour vivre et se reproduire. 

Appliqués aux besoins de la vie les sens sont infaillibles, 
mais ils deviennent sujets à Terreur dans les sciences, 
(d)jets de pure curiosité. Il importe peu à la civilisation, au 
bonheur et à la vie matérielle de Tbomme que l'observation 
fasse voir pendant des siècles d'ignorance le soleil tourner 
autour de la terre. La connaissance des objets infiniment 
éloignés, comme de ceux infiniment petits^ nou soI)lige d*armer 
l'œil soit du télescope soit du microscope» instruments qui 
sont la vue du génie. 

Un sens mieux employé corrige les erreurs d'un sens mal 
dirigé. L'aveugle né, opéré de la cataracte par Cheselden, 
croyait toucher avec ses yeux les objets d'alentour : le toucher 
jéel vint réparer cette aberration visuelle momentanée. La 
main de l'homme est un merveilleux instrument pour 
acquérir des connaissances exactes, pour corriger les écarts 
de l'esprit. Le tact paraît le sens par excellence : il est le plus 
répandu dans la nature vivante. La sensibilité est placée sur 
les limites du monde des esprits et du monde des corps: elle 
instruit les premiers de l'existence des seconds. La sensibilité 
organique suffit aux végétaux^ et encore à tous les invertébrés, 
jusqu'à l'apparition des organes des sens circonscrits ou 
limités, c'est alors que l'instinct, espèce de moi inné, plus 
actif que la sensibilité générale à veiller à la conservation, 
parait entraîner la formation des sociétés animales rudimen* 
taires. Plus les organes des sens sont nombreux et perfectionnés 
etplus on s'élève dans les degrés de la sociabilité. Les 
assemblées humaines vont au delà des sensations; dans leur 
mécanisme on observe que la relation de l'idée à la sensation 
S3 traduit par des signes: le signe rappelle l'idée, facilite les 
rapports sociaux. 

L'état perfectible des sens est une qualité précieuse dont 
seul rhomme tire parti : il modifie son corps, il change surtout 
pour mieux l'sjuster à ses besoins, l'organisme animal ; quant 
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au sens il se rouille chez la brute dès qu'il est soustrait à Texer- 
ciee infligé. Que d'illusions des sens la raison doit redresser I 
ni le mirage , ni les qualités des objets masqués par les tou^ 
billons de poussière du Ramsin , ni la nature sans ombre 
sous les tropiques, ne purent en imposer au puissant savoir 
du voyageur Denon. Tous ces phénomènes physiques ont été 
rapportés à leur véritable cause : la réaction de l'esprit sur les 
sensations viciées les a corrigées ; de même quelquefois rillu- 
sion de Tesprit disparaît devant les sens bien dirigés. 

Notre confiance dans le témoignage des sens est un penchant 
de nature irrésistible. On a mémo soutenu que le sens 
commun était supérieur à la réflexion. M. Cousin dit : Vu pâtre 
en sait autant que Leibnit» iur DieUf êur l* homme et sur la 
nature. L'âme révèle le Créateur ; les sens révèlent la création. 

La certitude des sensations vient d'un raisonnement fondé 
sur la conscienbe. Un savant s'exprime ainsi: a J'aper- 
çois un grand arbre vert h cent pas de moi ; je sens que ce 
n'est pas moi qui lui donne ces qualités : la grandeur, la ver- 
dure , la distance ; il ne m'est pas libre de l'apercevoir autre- 
ment ; donc ces qualités ne sont pas seulement dans ma per- 
ception , mais dans l'objet. » Berkley, Hume et Bayle préten- 
dent que les qualités d'étendue , de solidité , de mollesse , de 
dureté, de chaleur, etc., quoiqu'elles semblent frapper les sens, 
soit dans Tàme et non dans les objets, de sorte que nous 
pouvons douter de l'existence de la matière : mais l'um'vers ne 
peut être un fantôme! Buffon s'est laissé prendre à ce piège 
philosophique. Cependant , les qualités des objets constituent 
évidemment leur manière d'être; elles sont étrangères à notre 
nature; nos sens les puisât hors de nous et la conscience les 
juge. 

Cabanis a reconnu dans les sensations deux sources d'idées : 
la première appartient aux impressions internes ou viscérales, 
ici serait l'instinct; la seconde dérive des impressions externes 
ou des sens : là serait l'intelligence. Ces deux sources senso- 
rielles aboutissent au cerveau. Tout animal doué d'instinct 
et privé de l'organe cérébral , possède un ganglion nerveux 
qui représente le cerveau. 
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L'esprit e&t la seule et véritable cause des idées. Voilà 
pourquoi Descartes place Tâme au-dessus des sens. Ceux qui 
rapportent tout aux sens, organes matériels, n'ont que des 
images; ils confondent Timage avec la pensée; ils ne péné- 
trent pas les secrets de la nature : tout devient pour eux une 
mer sans fond et sans rive. La portée de l'esprit est très longue, 
Faction des sens très courte. Devant la matière pulvérisée, im- 
palpable, les sens s'arrêtent, la pensée va infiniment au delà. 
Bacon dit : « Il ne faut pas en venir jusqu'à l'atome qui 
présuppose le vide et une matière non fluide, deux choses 
fausses; mais jusqu'aux particules vraies , telles qu'on peut les 
découvrir » , principe excellent pour les sciences, restreint 
en métaphysique. Les pérégrinations volontaires dans le 
don^aine de l'idéologie sont une preuve directe du libre arbitre. 
La liberté est l'apanage de l'homme. 

En résumé le mécanisme de la Mie , de l'ouïe , de Todorat , 
du goût et du tact s'exécute de lui-même ; il traduit les sen- 
sations; il caractérise la vie, mais il ne vient pas de l'âme. 
Lorsque le phénomène sensoriel est accompli, l* action de 
l'âme commence; c'est là le point de départ des idées sen- 
sorielles ou objectives, 

L'àme seule juge les sensations; seule elle s'élève jusqu'aux 
plus hauts degrés de l'abstraction, région intellectuelle totale* 
ment étrangère aux bêtes : donc les .animaux n'ont pas 
d'âme intelligente. 

IL Origine des idées spontanées ou subjectives. •— Le 
sens transmet la matière de Vidée à Vintellecty suivant l'ex- 
pression de Laromiguière ; il ne transmet pas l'idée elle-même. 
A l'axiome célèbre, nihilest in intelleclu quod non prius fuerit 
in sensu ^ un philosophe ajoute avec finesse, nisi ipse intel- 
lectus; eu égard à sa monade, être de raison, résultat de 
sa vaste intelligence, pure idée métaphysique. La monade de 
Liebnitz tend à prendre prise à la matière pour l'animer. 
L'homme n'est pas seulement un microscome ou petit monde 
qui reflète la nature entière ; il possède encore dans son esprit 
des virtualités incontestables, nommément la puissance de la 
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réflexion lorsque tàme se replie sur elle-même; de là t origine 
des idées pures^ spontanées ou subjectives; de là, par consé^ 
quent les idées générales de quantité, de qualité , de relation , 
de modalité y etc. 

On a confondu l'action réflexe de l'âme , voie sublime de 
l'abstraction , avec les idées innées entrevues jadis de Platon , 
sanctionnées depuis par Descartes, et encore avec les concep* 
tions matrices, formes intellectuelles de Kant^ esquisses 
idéales exposées dans sa Critique de la raison pure ; ouvrage 
particulièrement destiné à combattre les systèmes de Locke et 
de Condillac. L'homme n'apporte pas en naissant des idées en 
germe ou des idées innées, des formes innées, applicables aux 
objets; sa substance cérébrale est encore moins une table rase 
sur laquelle se gravent peu à peu les sensations transformées ; 
théories purement hypothétiques. Il possède une essence 
invisible active par elle-même, marquant son activité par 
le choix , et créant des pensées de toutes pièces. Que de fois 
l'esprit conçoit une idée pendant le silence des sens! il en 
vérifie ensuite la force, la valeur , la bonté et la justesse : 
l'idée ne vient pas ici du fait, les sens sont restés inactifs; 
elle est clairement d'origine spontanée : donc en psychologie 
rien d'inné , rien d'absolu , mais activité de l'âme. 

Les sciences abstraites, comme les mathématiques pures 
sont au-delà de l'action des organes des sens. La certitude 
morale est toute métaphysique. Un véritable poète échappe 
souvent au monde réel pour se lancer dans le champ fleuri 
de rimaginatîon , monde factice ou de convention. Le savant 
dépasse quelquefois les limites du sentier étroit de la vérité ; 
son esprit se dégage trop de la matière , oublie les faits et 
s'égare. La contemplation de la nature fait rêver plus d^n 
Homère scientifique^ car il n'y a qu'un pas de la réalité & 
l'idéalité, c'est-à-dire de l'induction légitime à la théorie 
erronée. 

Les idées subjectives sont définitivement une émanation 
spontanée de l'àme; les idées objectives ont été engendrées 
de la réaction de l'àme sur les sensations : donc l'esprit 
juge l'activité de la matière et se juge lui-même* 



Est-ce Tâme? Est-ce le cerveau? Tagent moteur (îe la pen- 
sée. Les savants discutent encore. Galien attribue la pensée 
à la matière (ff&fiàLtQç yoZvtoi) (1). Anatomiste éminent, 
Gall a maiérialisé Tâme : il compare le cerveau à uu casier 
destiné à loger son fameux système de la pluralité des facultés 
intellectuelles; mais il oublie d'indiquer où se trouve le centre 
commun des facultés isolées, de ces petits moi partiels. Locke 
et Cabanis, médecins et philosophes célèbres, placent dans 
la matière organique le principe même de la formation des 
idées : le premier suppose que la matière pense ; le second 
prétend que le cerveau secrète la pensée. Le doute est préfé- 
rable à l'affirmation pour éviter de commettre une pétition de 
principe. Avant de soutenir que le cerveau, substance maté- 
rielle, possède la puissance de créer des pensées, on doit 
préalablement établir clair et net comment la matière pense : 
or, elle ne pense pas, l'animal ne juge pas; elle ne sait rien , 
il n'invente rien; elle est soumise à des lois fixes, immuables, 
ou irrégulières et physiologiques : de là ses propriétés , de là 
ses mutations de forme , de volume et de cohésion. D'ailleurs , 
la matière est une substance étendue et divisible; Tesprit, 
une substance non étendue et indivisible (2) : tout ce qui est 
susceptible de division est incapable de produire l'unité de 
la pensée. Il y a plus , si la matière jouissait de ce privilège, 
il n'y aurait point de cadavres; mort, l'homme serait à peine 
endormi; il sortirait au plus vite du sommeil éternel. Image 
de Dieu sur la terre, le monarque se rendrait immortel comme 
le souverain maître de l'univers. 



(1) De um partium , Lib. 8. c. 13. 

(2) Selon Descartes . la pensée est l'âme, et l'étendue , la matière : il 
lui parait impossible de concevoir l'âme sans idées, la matière sans 
étendue. l\ a paru plus juste de dire : la pensée est à Tâme ce que la 
forme est k la matière , parce que la pensée vient de l'âme et la forme 
tient à la matière ^ toutes deux , la pensée et la forme sont modifiables à 
l'infini ; toutes deux, Vâme et la matière, causes de ces modifications, 
demeurent invariables dans leur principe ou leur essence. Évitons les 
discussions de mots et de confondre les propriétés d'une substance avec 
cette même substance : l'étendue et la forme sont des propriétés de la 
matière, la pensée est la propriété de l'âme. 
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La maUère ne s'anime pas d'elle-même. Ce n^est pas un 
agent physique qui pense. Est-il le moteur de la vie? Aussitôt 
que Ton suspend l'action expérimentale de Félectricité , 
stimulant le plus énergique, la vie factice, pÀle copie de 
la vie réelle , s'éteint tout à coup : à la mort Torganisation 
cesse de penser, parce que l'âme, agent le plus merveilleux 
de tous et le moins compréhensible^ s'échappe; elle cesse 
d'agir à l'instar de l'horloge dont le rouage s'arrête quand le 
principal ressort d'impulsion est brisé. Le nœud vital des phy- 
siologistes subsiste sur le cadavre et cependant le mort ne 
bouge pas , ne pense plus ; ce véritable nœud mortel est un 
endroit de destruction très rapide; mais il y a tant de façons 
d'enlever promptement la vie; il n'y en a aucune pour la 
rétablir, pour ressusciter le cadavre. 

Vivre et penser sont deux choses distinctes souvent unies; 
on peut vivre sans penser, témoins les animaux : impossible 
de penser sans exister. Le point central de destruction des 
vertébrés ne correspond pas au point central de l'instinct, dans 
l'étendue du système nerveux cérébro-spinal. La, moelle 
allongée, en un lieu variable selon Willis, Lorry, Legallois, 
Flourens, Longet, offre le nœud vital: le cerveau tient d'une 
part, en puissance directe, l'instinct, centre des sensations 
terminées, et en puissance indirecte, l'intelligence ou l'âmé 
de l'homme, centre des sensations jugées. 

Le cerveau loge l'agent moteur de la pensée, le moi, 
spontanéité mystérieuse. Un dogme de l'antiquité payenne 
sépare l'esprit et le corps et pose ainsi les limites de la science 
et de la raison, homo est anima utens corpore ut instrumento. 
De Bonald a exprimé la même pensée en termes élégants : 
Yhomme est une intelligence servie par des organes. Admettons 
un instant avec les matérialistes que le cerveau soit la fabrique 
des idées; puisqu'il a une cervelle, alors l'animal doit penser, 
s'il pense, qu'il parle, qu'il écrive... la parole et récriture 
sont les signes de la pensée. S'il pense, enfin, qu'il agisse par 
des actes et des gestes raisonnes. Voltaire, esprit satirique , 
plaisante en racontant qu'il a vu les vaches de la prairie lui 
faire des mines. 
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Le eerveau ne forge pas lui-même les idées ; il sert d'enclume 
sans être le marteau. Uimagination des savants en travail a 
cherché le siège du marteau intellectuel. Le centre ovale de 
Wieussens, le septum lucidum, la voûte à trois piliers, 
Thumeur qui lubrifie les parois des ventricules cérébraux , 
ainsi que la glande pinéale ( Descartes ) , la dure - mère 
(Érasistrate), Testomac (Épicure), le sang (Empédocle), la 
totalité du corps (Aristote) etc., ont été, tour à tour, indi- 
qués comme le séjour de Fâme, 

La physiologie expérimentale dépasse de beaucoup les 
spéculations anatomiques. Cependant si Ton croit prouver 
avec elle que la pensée ait pris droit de domicile dans les 
hémisphères du cerveau, on se trompe; on n*a trouvé sans 
réplique que le siège de Finstinct. Anéantissez les lobes 
cérébraux, l'animal ne voit plus, n'entend plus, ne cherche 
pas sa nourriture : l'instinct ne préside plus aux conditions de 
la vie ; il est tombé avec la matière qui le produit. Tout porte 
à croire que la même parliQ de Tencéphale constitue le sub- 
stratum de Tintelligence. En pathologie , lorsque les lobes 
cérébraux de Thomme sont lésés ou profondément comprimés 
on remarque la perte de Tesprit: Vinstrument organique altéré 
ne sert plus à l'artiste; le jeu de la pensée s'arrête. 

L'analyse du sentiment et de la pensée, indispensable pour 
remonter à i* origine des idées ^ mène à la ligne de séparation 
des actes matériels et des actes intellectuels: ainsi, la vue, 
Touïe, l'odorat, le goût et le tact, sensations terminées, 
communes à l'homme et aux animaux, représentent la 
matière en activité , phénomène purement physiologique ; 
tandis que le jugement porté sur les sensations dans le but de 
les modifier, de les perfectionner, de découvrir dans les faits 
les nouvelles idées, résulte de l'activité de l'âme, phénomène 
de psychologie complètement étranger aux brutes. L*homme 
moral touche à la philosophie par la pensée et revient à la 
méthode naturelle d'ethnologie par les signes delà pensée, 
leviers matériels de l'intelligence. 

La transmission des idées s'obtient à l'aide de trois signes, 
la parole, l'écriture et les gestes. Supprimez ces auxiliaires 
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des facultés de l'âme, et celle-ci, comme en prison dans la 
matière organisée, reste obscure, voilée , sans issue. L*homme 
ne communique plus avec les autres hommes ; il ne comprend 
rien à la nature; il n'est pas compris; privé de la raison, il 
s'abaisse au niveau de la brute , il a souvent des sons inarti- 
culés, peu compréhensibles, toujours en rapport avec ses 
besoins : un imbécile n'est guère communicatif ; un idiot végète 
sans idée , à la manière de la plante. 

La plus noble destinée de l'homme est le pouvoir de créer 
des pensées et de les traduire en paroles (1), en écrits, en 
actions. Dépourvus de la pensée et souvent des signes maté- 
riels qui la représentent, les animaux ne possèdent pas le lien 
moral qui joint avec tant de force, de supériorité et de gran- 
deur les sociétés humaines. 

Condillac prouve que les signes sont indispensables à la 
formation et à Texpression des idées: en effet, l'étude des 
langues fait penser et parler avec plus d'autorité. Le signe 
accompagne Vidée comme l'ombre suit le corps : dans le 
discours, l'orateur enchaîne ses pensées; dans le style, le 
littérateur les reproduit avec plus d'ordre, enfin, le mime 
les transmet régulièrement par gestes. De même que l'homme 
pense avant de parler , de même la parole et les gestes ont 
précédé l'écriture: beaucoup d'individus ne savent pas encore 
écrire , même au sein des nations civilisées. 

L'alliage de la pensée et des signes constitue le langage : 
là, se trouve le mécanisme, l'origine est ailleurs. 

Pour remonter à la source primitive du langage, nous 
devons épier la nature dans sa marche, connaître les conditions 
physiologiques de la parole , éviter surtout de traiter en bloc 
un phénomène très complexe : les progrès de détail sont les 

(1) La parole précède l'âge de raison. C'est pourquoi orner la mémoire 
à Taide du langage doit être la base de Tinstructlon élémentaire. La plu- 
part des petits prodiges de raison dès l'enfance sont vite étiolés : le fruit 
n'est pas assez mûr. Tout savant , ami de la vérité , ne flatte pas les 
nations , il les instruit de son expérience : il est au peuple, comme Aristote 
près d'Alexandre , comme J. Amyot près de Charles IX, comme Descartes 
près de Christine , un instituteur. 



ornements du style des sciences. Philosophes , théologiens 
et linguistes à force de s'élever se sont perdus en opinions 
contradictoires sur les hauteurs de la métaphysique et de la 
philologie comparée. 

Grammatici certant, et adhuc sub judice lis est. 

HO&ÂCE. 

Parler une langue signifie faire usage de la voix articulée 
pour exprimer ses idées. La parole donne un corps à la 
pensée : c'est pourquoi le signe vocal , origine physiologique 
de la linguistique, retourne de droit à Tethnologie. 

La formation de la parole exige plusieurs conditions essen- 
tielles ; un cerveau , organe de Finstinct et le siège de la 
conscience; un larynx, organe de la voix; les oreilles, organes 
de l'audition. La langue et la bouche servent à l'articulation 
des sons. 

Les invertébrés manquent de cerveau; ils sont tous muets; 
les petits bruits qu'ils font entendre diffèrent de mécanisme 
avec les sons de l'appareil de phonation. Doués d'instinct, les 
vertébrés, quoique pourvus de l'organe cérébral ne parlent 
pas, à quelques rares exceptions comme les perroquets, les 
geais, les pies, les merles, qui peuvent apprendre et articuler 
des mots , répéter des phrases, à Pinstar de l'écho simple ou 
polyphone, sans modification , sans aucun perfectionnement. 
Une copie ne vaut pas l'original : l'instinct n'égale pas l'intel- 
ligence. Privées d'âme, les brutes n'ont pas dUdées propres et 
n'auront jamais de langage. Une langue exige du raisonne- 
ment, une suite d'idées, actes variés de l'intellect. Buffon 
dit : « C'est parce qu'une langue suppose une suite de pen- 
sées, que les animaux n'en ont aucune ». Un animal n'atta- 
che pas de sens aux mots, sans quoi il se mêlerait à la conver- 
sation : il dirait son mot hors de la phrase commencée ; il 
apprend encore à siffler et à rire, sans y attacher des marques 
de blâme ou de joie. La spontanéité de la parole est le signe 
certain de l'âme : ainsi donc , l'animal récite, l'écho répète, 
l'homme seul parle un langage. 

Un naturaliste célèbre dit : • Penser , c'est parler ». C'est 



plut6t parler en dedam, selon Texpression pittoresque de 
quelques peuplades. Le sourd-muet pense et ne parle pas en 
dehors; il pousse des sons rauques, gutturaux, grossiers, sem- 
blables aux grognements, aux hurlements des animaux. Quelle 
est la cause de ce mutisme originel? La surdité congénitale. 
L'intégrité de la pensée et de l'appareil de phonation nécessite 
encore l'intégrité de l'ouïe, espèce de soupape de Fintelligence, 
pour réum'r les conditions naturelles du langage. Le sens 
de l'ouïe sert à l'éducation de la parole comme la vue sert 
à l'éducation de la dactylogie. L'écriture pour le sourd-muet 
n'est plus le signe représentatif de la parole : elle ressemble 
aux caractères hiéroglyphiques, traces graphiques des idées. 
Le pauvre déshérité de l'ouïe se fait très bien comprendre ; 
sa pensée s'écoule par le geste, seule issue de transmission 
naturelle. 

Pourquoi ne fait-il pas usage du larynx parfaitement intact? 
Uniquement parce qu'il est privé de l'ouïe, du sens édu- 
cateur ; parce qu'il n'a pas eu sa part de révélation de la parole ? 
Il devrait , si le langage est inné , parler la langue de nos 
premiers parents, ou, s'il est acquis, balbutier des mots arti- 
culés quelconques. Il garde le silence^ dit Sicard, bien qu'il 
ne soit pas absolument muet. Que l'art médical fasse jouer la 
soupape auriculaire, en d'autres termes, qu'il guérisse la 
cophose , tout à coup l'éducation de l'oreille se fait : sitôt qu'il 
peut entendre, le sourd-muet commence de parler. L'instru- 
ment de la voix n'agit pas spontanément, en vertu d'une force 
organique préétablie : son mécanisme matériel réglé par l'ouïe, 
doit être mis en action par le cerveau. Le mutisme absolu et 
originel , alors que les organes de l'ouïe et de la voix sont à 
l'état normal , caractérise toujours l'absence totale de la 
pensée. 

La surdité accidentelle fournit une nouvelle preuve de l'ori- 
gine véritable du langage. L'homme devenu sourd se garde 
bien d'employer la dactylogie dans la conversation ; il cache 
même avec une certaine coquetterie son infirmité. Il n'entend 
pas souvent sa propre voix ; mais il emploie le signe qui 
traduit le plus fidèlement ses idées , il parle, parce qu'il a ouï 
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parler, parce qu'il a reçu sa part de révélation. Voilà pour- 
quoi sa pensée s'écoule par la parole , et comment le langage 
est le fruit de Tinétruction. Qui ne sent là une trace primor- 
diale du divin maître? Ainsi, le sourd de naissance garde le 
silence, quoiqu'il possède une âme et l'instrument complet de 
phonation y seulement parce qu'il ignore l'art de former des 
sons articulés ; le sourd accidentel parle en vertu de ses, études 
d'autrefois : il a entendu dire , il sait , il parle. La parole 
revient à son principe primitif , à la révélation. 

La perte de la voix ne cause pas une infirmité aussi grande 
que la perte de Fouie. J'ai sous les yeux un jeune enfant 
capable d'écrire sous la dictée; son oreille est bonne, sa 
pensée est saine. Il entend, mais il ne peut s'exprimer à 
raison d'une paralysie congénitale du nerf grand hypoglosse. 
Il donne les sons diatoniques, sans pouvoir encore les arti- 
culer. Également après l'ablation de la langue , on pousse des 
sons , mais on reste muet , malgré l'état parfait d'intégrité de 
l'ouïe et de l'intelligence Vàphonie complète signifie à la fois 
perte des sons et de la parole : le mutisme est l'absence de la 
parole. 

La voix renferme le signe et le son. L'homme possède l'un 
et l'autre dans la parole, voix de l'intelligence; l'animal pro- 
fère naturellement le son, bruit spécial en rapport avec le 
sentiment ou l'instinct. « La voix humaine étant à la fois signe 
et son, il était naturel, dit un célèbre linguiste , que l'on prît 
le son de la voix pour signe des sons de la nature. » 

L'air de la respiration et l'instrument phonétique présen- 
tent les conditions physiques de la production du son vocal 
simple et articulé. 

Le fluide aérien destiné à la fonction respiratoire se trouve 
aussi adapté aux usages de la phonation. On peut le remplacer 
par un gaz ayant la même densité. L'hydrogène, gaz beaucoup 
trop léger, rend aphone après plusieurs insp^ations. 

L'appareil phonétique contient différentes pièces organi- 
ques pour la production du son ou de la voix simple , savoir : 
le larynx , la trachée-artère et les bronches, les poumons, enfin 
les parois thoraciques : et de plus pour la voix articulée , la 
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langue , la bouche et les lèvres. Le nez, les sinus frontaux, 
maxillaires et sphénoîdaux sont des cavités de résonnance« 

Organe producteur du son , le larynx est un instrument à 
ancbe dont la glotte forme les deux lèvres membraneuses et 
vibratiles. Une section en travers et au-dessous de la glotte, 
coupe la voix tout net ; une section transversale au-dessus 
des cordes vocales n'empêche pas le son d'être produit : double 
expérience qui se lie aux vibrations empêchées ou libres des 
ligaments inférieurs de la glotte. 

La soufflerie de Finstrument de la voix ressemble assez à 
la soufflerie d'un instrument à vent : ici le mécanisme de 
compression est aux parois de la poitrine, le soufflet aux 
poumons , le tuyau porte-air à la trachée et aux bronches , 
enfin le son à la glotte. L'insufflation de la trachée, seulement 
même de l'ouverture inférieure du larynx produit des sons. . 

Quant à la parole {verOum) , faculté d'exprimer ses pensées 
par la voix articulée, l'exercice vocal se complique d'une 
intonation nouvelle, réglée, philologique. Modifié aux narines, 
le son éprouve encore à la cavité buccale des articulations 
variées au moyen de la langue et des lèvres. Dans la voix 
humaine, l'air de la trachée et des poumons devient son à la 
glotte et parole à la bouche. 

La voix arrive durant l'expiration, quelquefois pendant 
l'inspiration : ce double phénomène est également propre 
à l'homme et aux animaux. BufTon observant le chant du coq 
et le bêlement de l'agneau inclinait à croire que la voix des 
bêtes eût lieu pendant l'inspiration. 

Indépendamment du son et de la parole, l'homme possède 
la faculté de siffler : alors la bouche forme le réservoir de l'air, 
et le bruit de sifflet modifiable peut être produit entre les 
lèvres, comme au travers d'une ouverture inorganique. 

La puissance nerveuse qui permet le jeu de l'instrument de 
phonation se compose pour la voix simple des nerfs laryngés et 
récurrents ; la section de ces nerfs entraîne l'aphonie : pour 
la voix articulée, du grand hypoglosse qui donne les mouve- 
ments de la langue, et du nerf facial dont certains rameaux se 
distribuent aux lèvres afin de régler les articulations labiales. 
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Aucun nerf ne joint le sens de Touïe à rinstrumenl des sons ; 
le cerveau leur sert de moyen intermédiaire. 

La physiologie comparée démontre qu'une seule pièce orga- 
nique changée à rinstrument de la voix éteint le son. L'apho- 
nie des poissons tient particulièrement à l'absence de l'appareil 
vocal; chez les tortues terrestres, à l'immobilité de laçage 
thoracique incrustée entre la carapace et le plastron ; chez les 
serpents , à la grande tension et au petit intervalle des cordes 
vocales ; Tair comprimé avec force passe vite en sifflant. Par 
quelle raison plusieurs amphibiens pourvus des organes pulmo- 
naires et laryngés sont-ils aphones? Les oiseaux ont un double 
larynx , sans former un double son. Cuvier prouve dans 
un mémoire fort remarquable que les cordes vocales du larynx 
inférieur , situées à la bifurcation de la trachée-artère , consti- 
tuent la véritable glotte : le larynx supérieur est nul pour la 
voix. La compression des parois très élastiques de la poitrine 
de plusieurs oiseaux provoque le son. J'ai obtenu après la mort 
du cormoran un son grave presque semblable au timbre natu- 
rel de la voix pendant la vie. Organisé sur le plan humain, 
l'instrument vocal des mammifères produit la voix simple , et 
détermine des cris auxquels on donne des noms particuliers. 
Pourquoi la voix articulée leur fait-elle défaut? « On parle 
parce que Ton pense , dit Buffon , et non parce que l'on a 
des organes pour parler. » 

Tout ce qui pense possède une langue parlée ou la parole, 
une langue par gestes ou la mimique (1) , ^t ordinairement 
une langue écrite ou l'écriture : triple avantage intellectuel , 
organique et social, propre à l'homme, étranger aux ani- 

(1) L'imitation par gestes des discours est un progrès réel de la 
transmission des idées. Les Romains ont donné le nom de mime, 
grimacier f au talent de contrefaire le langage avec le jeu de la physionomie 
et avec d'autres mouvenients expressifs du corps. 

Fondé sur la mimique, l'alphabet dactyle doit être rangé parmi les plus 
grandes découvertes : il a replace dans le monde les sourds-muets , comme 
s'ils étaient dotés de l'ouie et de la parole. L'humanité est redevable de 
l'alphabet artificiel perfectionné au vénérable abbé Sicard. Déjà l'abbé de 
l'Épée et Rodri^'ues Pereire avaient commencé l'éducation des sourds- 
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maux, bien qu'ils aient des membres pour imiter nos gestes 
raisonnes, un larynx capable de former des sons, une langue 
disposée à les articuler, et même un cerveau , miroir orga- 
nique des idées; mais le cerveau manque d'âme, instrument 
de la pensée ; voilà pourquoi l'organisme animal reste , est 
resté et restera toujours impuissant de penser , de parler et 
d'écrire de lui-même (proprio motu). 

Quant à l'appareil de phonation , comme il est identique 
chez l'homme et chez les mammifères, le mécanisme doit être 
semblable pour tous : en effet , le son survient spontané- 
ment lorsque l'air passe à travers la glotte. La disposition de 
l'instrument vocal est si bien réglée que la voix simple', pure- 
ment mécanique , peut être artificiellement modulée un peu 
après la mort comme pendant la vie. 

La voix simple , son vocal, est par conséquent un don de 
nature. Sous l'influence du sentiment, elle en éprouve toute 
la mobilité , toute la flexibilité , tout le charme. Les plus belles 
mélodies viennent du cœur. L'instinct préside donc au chant 
naturel ; il peint le sentiment dans la voix. Qui n'a pas été 
ému, attendri, en écoutant les accords harmonieux et brillants 
de ce petit être empenné du bocage ! 

Le chant marque la passion et non la pensée. On chante 
sans penser; impossible de parler sans penser. C'est pourquoi 
aucun animal n'articule spontanément le son ; c'est pourquoi 
la voix articulée n'est pas instinctive, libre comme le son 
vocal. De la parole au chant il y a toute la distance de l'intel- 
ligence à l'instinct : celui-ci est limité ; celle-là est illimitée. 
L'ii;telligence anime la parole, entretient les dialectes qui 



muets , le premier avec récriture , le dernier d'après un système fondé sur 
les mouvements du larynx et des lèvres. 

La dactylogie, méthode supérieure aux moyens artificiels de Pereire, est 
Fart de s'exprimer par des signes formés avec les doigts: langue muette qui 
s'élève jusqu'à i'éloquence. Dans tout discours, le geste traduit le sentiment 
qui naît du cœur; la parole reproduit la pensée qui vient de l'àme; ici, 
le geste reproduit même la pensée. Au milieu de ses plus grands écarts, la 
nature laisse toujours place au çénie de l'bommç* 
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transmettent d*âge en âge le fruit de Féducation: ainsi le 
cerveau soumis à l*âme commande, le larynx obéit, et Toreille 
sert à la fois de régulateur des sons et d'organe éducateur. 

Un instrument ne fonctionne pas de lui-même, et l'ap- 
pareil de phonation n'est qu'un instrument. Il faut une cause 
pour obtenir des effets ou des sons. La production de la 
voix articulée diffère totalement du son , exercice sensoriel. 
L'appareil laryngo-buccal ne produit la parole que sous l'in- 
fluence de la volonté ; les organes des sons , au contraire , 
peuvent agir hors de la raison, et leur ac tion est toute spontanée, 
préétablie. Les premières voix de l'enfance sont des cris 
instinctifs qui se lient à nos besoins. 

Aucun enfant ne possède le langage sans apprendre à 
parler, sans bégayer peu à peu, sous les yeux de sa mère, les 
premiers mots articulés ; aucun n'a inventé une langue parti- 
culière ; tous ont en puissance le changement, les modifica- 
tions et le perfectionnement des articulations déjà formées ; 
mais changer un dialecte, le modifier et le perfectionner ce n'est 
pas tout créer, ni inventer la parole. Poursuivant la pensée 
illusoire d'une langue universelle primitive considérée comme 
perdue, un roi d'Egypte conûa l'éducation de quelques enfants 
h des nourrices muettes. L'un d'eux ayant prononcé le mot 
becco qui veut dire le pain^ en Phrygie, on se prit à trouver 
dans l'idiome phrygien la langue-mère originelle. Hérodote 
attribue cette histoire à Psammétique, et Anquetille à Sésostris. 
Quoi qu'il en. soit, le mot du vocabulaire n'est pas la langue. 
Un jeune roi de l'Inde eut la même idée que le roi d'Egypte, 
mais son précepteur, homme de bon sens, le détourna du projet 
ridicule et insensé de la séquestration déjeunes enfants. On 
affirme que ce fait singulier était consigné dans un manuscrit 
latin qui fut brûlé au moment de l'incendie de la bibliothèque 
de Saint-Germain-de&-Prés, à Paris. On doit placer sur le 
même rang (1) et ces expériences fantastiques et lapaâgraphie 



(1) En philologie on a signalé Tapparition primitive du langage ebez les 
peuplades des régions centrales de l'Asie : là, se trouve le fameux plateau 
de Pamir, considéra comme le faite ou le dôme du monde [Bami-Dunia) 
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ou la recherche d'une écriture universelle. M. Renan (1) dit : 
« Nos aïeux du xiu* siècle prenaient aussi le français pour la 
langue de tous les humains » ; en voici la preuve : « Un (2) des 
historiens de saint Louis rapporte qu*un jeune homme né 
sourd-muet, aux extrémités de la Bourgogne fut guéri mira- 
culeusement au tombeau du saint roi , et se mit incontinent à 
parler, non la langue de son pays, mais celle de la capitale, i 

De l'enfant au sauvage, en linguistique, la transition est 
naturelle. L'homme libre et vagabond semble avoir oublié le 
dialecte de ses pères, tant il s'est composé avec les autres 
gens de sa peuplade un patois nouveau et de convention. 
Le difflcile à trouver n'est pas une langue, c'est la parole, 
signe de la pensée : en effet, penser, parler, écrire sont les 
trois degrés naturels du mécanisme de la renaissance des lan- 
gues. Linnée trace Thistoire d'hommes sauvages , solitaires, 
errants à l'aventure comme les animaux, et rencontrés en 
société avec les bœufs, les loups, les ours, les troupeaux 
de moutons des solitudes d'Islande. Vhomo férus tetrapuf, 
sachant pour tout langage mugir, hurler, bèler , est une fable 
capable d'en imposer , même à Condillac ; moins crédule , 
Voltaire (3) fit justice de cette erreur. 

Comparer l'homme de la nature à l'homme civilisé est une 
nouvelle faute. Les philosophes modernes ont dépassé les 
bornes de la vérité, en imaginant la création pure et simple 
du langage, c'est-à-dire, en le considérant comme une 
invention semblable à toutes les autres découvertes du génie 
humain. La formation des langues repose, évidemment, sur 
deux bases essentielles; Tune est la parole , totalement au- 
dessus de nos facultés créatrices ; l'autre représente la coordi- 
nation des sons articulés, l'emploi des signes de la pensée, 
enfin le langage. Rousseau , Condillac et Volney n'ont pas 



là , on rencontre le TfUan^han des mongoles : là , enfin , on reporte 
l'origine Sémitique. 

(1) De Vorigine du langage, Paris, 1858. 

(2) Biii, lUtér. de la France, t. xyi. p. 159. 
(8) Mœurs T. III. p. 293. 



établi la distinction de l'origine distincte de la parole et du 
langage ; ils ont fait de cette origine une invention. Lorsque 
M. Renan soutient qu^il faut « en attribuer la création aux 
facultés humaines agissant spontanément et dans leur ensem- 
ble » , ne vient-il pas aussi par un long détour proclamer le 
système de Yinvention qu'il croit combattre ? 

D'après le texte de la Gewèse, l'origine du langage vient de 
la révélation. Bergier, de Bonald, Lamennais, etc., ont adopté 
en termes éloquents cette version comme authentique. Ils 
fondent leur opinion sur l'incapacité absolue de l'homme réflé- 
chi à créer un idiome : donc le langage n'est pas une invention 
vulgaire ; donc il est l'œuvre de Dieu. Devant la foi toute 
discussion se termine. On croit, ou bien on ne croit pas. 

Dégagée de ses entraves métaphysiques et envisagée au point 
de vue de la science, nous avons vu cette question d'origine 
prendre son véritable essor et retourner à la révélation. 
L'organisme humain est impuissant à former de lui-même 
des sons articulés et, par conséquent, le premier dialecte : 
l'innéité et l'invention du langage, hypothèses qui avaient 
cours dès l'antiquité , sont purement gratuites, idéales. Une 
induction légitime , rationnelle et scientifique des faits conduit 
droit à cette conséquence : Dieu a révélé la parole , signe 
"Tde la pensée , et le premier dialecte ; voilà l'origine du 
langage. L'homme en possession de la parole a multiplié les 
idiomes : voici l'origine des langues. A aucune époque de 
l'histoire ou n'a signalé une période de mutisme. Le mutum 
et turpe pecus n'est pas applicable aux sociétés humaines. 
Partout social, partout religieux, l'homme, seul être perfectible 
au moral, û su inventer et modifier des dialectes. L'état social 
est Taiguillon naturel de la formation des langues. 

Les auteurs contemporains , malgré les progrès de la philo- 
sophie et de la linguistique , ont généralement confondu la 
double origine des langues et du langage; ils se rallient pres- 
que tous au système de l'invention progressive. M. Destutt de 
Tracy (1), un des maîtres en l'art de penser et d'écrire, s'ex- 

(t) Idéologie p. 258. 
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prime en ces termes : « Un homme fait d'abord un cri, peut- 
être sans projet ; il s'aperçoit qu'il frappe l'oreille de son sem- 
blable , qu'il attire son attention, qu'il lui donne une notion 
de ce qui se passe en lui; il répète ce cri avec l'intention de se 
faire entendre; bientôt il en fait d'autres qui ont une autre 
expression ; il s'applique à varier ces expressions, à les rendre 
plus distinctes , plus circonstanciées , plus déterminantes ; il 
modifie ces cris par des articulations; ils deviennent des mots 
auxquels il fait subir diverses altérations pour indiquer leurs 
rapports; il en forme des phrases dont la tournure varie sui- 
vant les circonstances , les besoins, l'objet qu'on se propose , 
le sentiment dont on est animé : voilà une langue. > Le cri est 
un son, la parole est un signe et l'homme ne saurait passer 
de l'un à l'autre sans éducation préalable. Des sons ne forment 
pas une langue, comme des sensations ne forment pas un 
homme. Les sourds-muets jettent des cris sans jamais produire 
une seule articulation tant que l'éducation de l'oreille reste 
impraticable. Parmi les fondateurs de la philologie comparée, 
M. J. Grimm (1) reconnaît théoriquement trois âges à l'origine 
du langage : le premier, remarquable par sa simplicité et sa 
pauvreté, est la période de développement, comme le chinois; 
le second se caractérise par les flexions synthétiques propres 
au grec, au latin, etc.; le troisième âge survient quand le 
peuple brise l'unité du mot, préférant la disposition inverse 
des parties du discours, à l'instar des langues romanes et 
analytiques. M. Renan réfute avec avantage la période de 
faiblesse primitive appliquée à la langue chinoise : il prouve 
que le monosyllabisme chinois, très savant, indique une 
civilisation avancée, puis il vante les fines remarques de 
l'auteur allemand; lorsqu'il démontre que plus les langues sont 
anciennes, plus il y a de distinction entre les flexions féminines 
et masculines. Partisan de l'invention libre et réfléchie 
du langage, M. J. Grimm ajoute : « A son apparition, la 
langue était simple, sans procédés artificiels^ pleine de la 
vie, du mouvement de la jeunesse. Tous les mots étaient courts, 

(1) Mémoire sur Torlgine du langage, Berlin, M53. 
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monosyllabiques., formés, la plupart, de voyelles brèves et de 
consonnes simples. Les mots se pressaient et s'aggloméraient 
dans le discours comme les brins d'berbe dans le gazon. 
Tous les conceps découlaient d'une sensation, d'une intuition 
claire, constituant d^à une pensée et devenant le point de 
départ d'une foule d'autres pensées également simples. Les 
rapports qui liaient les mots à la pensée étaient naïfs ; mais 
ils furent bientôt déparés par l'addition de ^lots disposés sans 
ordre. A chaque pas qu'elle fit, la langue parlée revêtit plus 
de plénitude et de fixité ; mais elle se manifestait encore 
sans mesure et sans harmonie. La pensée n'avait rien de fixe 
et d'arrêté : et voilà pourquoi la langue primitive n'a pu laisser 
aucun monument de son existence. » Et voici comment le 
célèbre philologue aveuglé par l'esprit de système prétend 
renverser ce qu'il nomme l'hypothèse de la révélation. D'après 
M. Littré : « Le langage résulte de deux éléments , les apti- 
tudes de l'esprit humain et le spectacle de la nature. » Mais 
ces éléments marquent l'origine des idées : ils animent le 
langage sans en être la cause première. Pour M. Steinthal, 
parler' c'est tram former des intuitions en idées; on trouve 
plus juste de dire : la parole est la transformation des idées 
en intonations. 

M. Renan se sépare entièrement des hypothèses en vigueur, 
et considère , « le langage comme formé d'un seul coup, et 
comme sorti instantanément du génie de chaque race » : de 
sorte que , à son aurore , chaque dialecte se trouve coulé du 
premier jet et emprisonné dans sa grammaire. Sorti du moule, 
l'idiome est devenu une individualité indestructible. Doctrine 
renouvelée de l'Écriture Sainte , et opposée à cet axiome de 
l'ancienne école, toutes les langues sont les dialectes d*une 
seule (l'unité primitive du langage parut alors la conséquence 
forcée, obligatoire de l'unité même de l'espèce humaine). 
Le savant linguiste français ne s'aperçoit donc pas- qu'il 
prône le mythe babylonien , objet de sa pitié ! La confusion 
des langues signifie évidemment la création simultanée de 
moules différents dans lesquels ont été coulés du premier coup 
une foule de langues. Rien n'empêche l'union de quelque 

12 



peu de dialecte hébraïque datis ^eette espèce de déluge du 
monde moral , ainsi que le veulent les anciens et pluaîeurs 
modernes. Ces moules primitif» olit été brisés, ou du moins 
ils sont modifiés dans leur type originel : de là, les systèmes 
variés et nombreux de linguistique. 

Nul doute qu'il ne soit arrivé un perfectionnement graduel 
à chaque prototype des langues. Warburton en redierche les 
traces dans les monuments de Tantiquité empreints du carac- 
tère philologique, structure matérielle des éléments de la 
parole. 11 juge que le langage grossier, équivoque, dut souvent 
rester stérile en face d'idées nouvelles, obligeant alors d'entre- 
mêler le discours de mots nouveaux et d'actions, et plus tard, 
de fixer la voix à l'aide de signes particuliers. Les idiomes 
exprimés par des actions abondent dans les auteurs sacrés et 
profanes. La culture de l'esprit amena par degrés insensibles 
la culture de la langue. Après la conservation des idées repré- 
sentées par des actions dans les peintures ou images on 
s'éleva jusqu'à l'apologue, forme emblématique pour rendre 
la pensée. Chacun connaît le superbe apologue de loatham 
an peuple de Sichem , lors de 'Nlévatfon d'Àbin^eleoh au 
trône. On doit à la nécessité de garder les idées, la découverle 
successive de la peinture ou de l'image , des caractères 
symboliques et de l'alphabet. L'étude andytique démontre la 
marche perfectionnée du langage : tout n'a pas été fondu 
ensemble du premier jet. La filiation des peuples est d'ailleurs 
établie sur la filiation des langues, « Quoi 1 s'écrie M. Renan , 
nous reconnaîtrions leurs sœurs sans connaître leur mère » : 
telle est encore la destinée de quelques dialectes. 

Au milieu d'un pareil conflit philologique , nous adoptons 
pour le cadre des sociétés hiimaines , les degrés naturels 
tracés par le littérateur qui a le plus connu et le mieux aimé 
les savants. Diderot partage en trois périodes la constitution 
d'une langue : Y origine ou la naissance , la formaiims et la 
perfection. 

l'Origine d'une langue est un mélange confus^ée gsfetes et 
de mots articulés , derniers vestiges du langage ^priaièffdial, 
sans analogie, comme le veut Diderot, stec les cris des 
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animaux, A tw^r» ce déjsoFdre immense on eptrevôit lep 

signes de la pensée. Le sauvage, enfant de la nature et rejeton 

dégénéré di? ia famille patriarcale , rapporte tout aux sens : 

il anime tout^ il poétise tout; sa langue immodérée répond à 

riidiabileté de son intelligence. L'esprit Hvré à lui-même 

réfléchit peu , généralise encore moins , tandis que le corps 

agit beaucoup et achève en gestes éloquents d'une pantomime 

vraie , expressive , tout ce qui manqua à la parole ; celle-ci 

dans sa forme est la manifestation de l'âme, et dans sa nature 

le reflet du monde matériel. Les sauvages s'entendent plus vite 

et mieux que ne le font les peuples policés. Leur vocabulaire 

très simple roule sur les objets communs aux nécessités de la 

vie; il contient le cachet de l'originalité des mœurs et des 

coutumes de la race, de l'influence du climat, des productions 

du sol natal ; vide, de termes abstraits , d'idées générales , il 

est plein d'idées simples, imitatives ou d'onomatopées. Aucune 

autre langue ne renferme d'images plus pittoresques et plus 

naturelles. Lestropes, figures élégantes de rhétorique sont les 

premières formes du langage. Gardons-nous de confondre les 

patois , enfance primitive de l'art avec l'âge viril littéraire ou 

des dialectes. Quelle distance énorme sépare les vers élégants 

et harmonieux de Racine des kliks du Hottentot , Kliks pareils 

aux gloussements inintelligibles de coqs-d'Inde ! 

Les peuples légèrement plies à la civilisation représentent 
la période de formation, La langue commence d'enrichir à 
s(m tour le commerce de la pensée : elle rattache avec plus 
d'habileté les mots aux idées : les parties du discours se ran- 
gent alors sous le joug d'une méthode. 

La perfection du langage se juge à l'harmonie des périodes, 
à la sévérité du choix des mots, du nombre et de la mesure ; 
rien ne manque plus à la peinture des idées. Les inversions 
du style en marquent la finesse, l'élégance, les contours gra- 
cieux: les variétés du style en dénotent à la fois la puissance , 
l'ornement et les ressources. Autant le jargon du sauvage est 
pauvre des signes de la pensée : autant l'idiome de l'homme 
policé parait riche d'idées. La perfection de la langue témoi- 
gne toujours de la haute civilisation d'un peuple; plus 



- 176 - 

la nation est civilisée, plus Tidiome s'étend par grandes 
masses. 

La langue fait circuler la pensée : partout les mots sont la 
monnaie des idées qui ont cours entre les sociétés humaines, 
Signes conventionnels, les mots changent , mais les idées 
restent ; c'est pourquoi Pascal (1) dit : « Une langue à regard 
d'une autre est un chiffre où les mots sont changés en mots, 
et non les lettres en lettres. Ainsi une langue inconnue est 
déchiffrable. » Condillac (2) ajoute : t II en est des langues 
comme des chiffrés des géomètres : elles donnent de nouvelles 
vues , et étendent l'esprit à proportion qu'elles sont plus 
parfaites. » 

(1) Penséêty p. 295. 

(2) Etiai iur Varigine dêt connaiuanee» humaine». 



IV. SECTION 



LINGUISTIQUE APPLIQUÉE. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 



Le naturaliste n'a pas en vue de rechercher le génie des 
langues, et, encore moins, de disséquer le discours en ses par- 
ties élémentaires. Qne fait à l'ethnographe la connaissance 
du préfixe, de i'affixe, du suffixe ^ du radical, de V apocope 
et de la syncope^ des posiposUions^ etc., caractères indispen- 
sables à la philologie comparée. De mém€ que nous recevons 
de l'historien l'échelle des peuples, et du géographe la topo- 
graphie des pays y de même nous acceptons du linguiste le 
langage. 

L'édifice ethnologique , malgré le nombre considérable de 
matériaux frappés au bon coin , ne s'élève pas, faute de plan , 
faute de méthode : le désordre des nomenclatures produit 
dans la science l'image de l'antique confusion des langues. 
Dépassant les limites de leur sphère d'action , linguistes et 
géographes surchargent l'histoire naturelle de Thômme d'idées 
systématiques. A travers l'incohérence de ces classifica- 
tions, il est juste de reconnaître que les étrangers, comme 
Malte-Brun , Balbi , Tinkerton^ Gauthier, etc. , ont laborieu- 
sement défriché, remué, cultivé notre propre terrain. Toute- 
fois, dans la coordination des races humaines, quand l'ima*» 
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gioation remplace la nature, la vérité fuît et fait place à 
Terreur : en présence de tant de travaux extra-scientifiques , 
on éprouve le malaise de l'idéalité, une certaine difficulté de 
croire, une anxiété terrible pour le beau qui échappe; et le 
beau, dans la science» c'est le juste et le vrai. 

La linguistique , mobile nouveau jusqu'ici tnal employé, a 
successivement servi à former les types ^ Vespèce , le genre , 
les racei , à diviser les races en d'autres races, en familles » 
en nations; h' mettre les familles en peuplades; h constituer 
avec un groupe une tribu , avec une famille un peuple; à 
séparer les nations des familles ou bien h les réunir; enfin, 
étude véritablement savante, elle suit la filiation des peuples. 
Comment trouver le régulateur commun, exact, naturel, 
au milieu de tant de divisions arbitraires, idéales, souvent 
confondues pèle-mèle au même ouvrage? Citons quelques 
exemples. M. Buschmann, de Berlin, considère Tidiome atfto- 
pasca comme la langue mère de tous les dialectes de TAmé- 
rique Septentrionale. Fort de cette autorité , l'ethnographe 
s'empresse de grouper toutes les tribus du Nord en un seul 
faisceau , en une seule famille. Pinkerton arrive et trouve là 
quatre langues mères ou quatre nations : la science aussitôt 
penche vers plusieurs familles naturelles. M. Gallatin , philo- 
logue également très distingué, survient à son tour et propose 
d'admettre, là toujours, trente-sept familles ou peuples diffé- 
rents. Quelle affreuse confusion I II est très rare de pouvoir 
longtemps suivre une idée juste de philologie applicable à la 
nomenclature : elle apparaît en un point et disparaît sur un 
autre. On cherche un ordre, une règle, une méthode, on ne 
trouve partout que le caprice de la volonté. Les mots souche, 
tige , rameau , famille , groupe , race, ayant souvent la même 
valeur, la même signification, il en résulte des*inductions eth- 
nographiques fausses, illégitimes ou] contradictoires: chaque 
linguiste se croyant le droit d'innover et de distribuer les 
langues à sa manière, d'après le plan qui lui convient le 
mieux. Le principe de philologie indispensable à la dassift^ 
cation ethnologique reste tout entier à découvrir, à régler, à 
généraliser. 
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La vérité porte toujours une empreinte de sioiplicité et de 
justesse : en linguistique appliquée, elle se dégage des coupes 
arbitraires et se eoncentre sur l'exactitude des faits : eu égard 
à ta formation naturelle des sociétés humaines, elle ne va pas 
au delà des familles, des tribus, des peuples et de la filiation 
des peuples. 

La linguistique, fragment de Thomme moral, est le puis- 
sant levier à Taide duquel nous allons essayer de détruire les 
derniers obstacles de la méthode d'ethnologie : le levier com- 
porte les trois genres ; avec le premier genre de levier, la langtie 
wière ou langue morte , on classe la famille naturelle; avec le 
second genre, ta langue dérivée (1) ou la,ngue vivante, on classe 
le peuple; le troisième genre formé des patois et des jargons^ 
dialectes naissants ou dégénérés, sert à classer la tribu. La 
philologie concourt ainsi à établir clairement les* trois degrés 
naturels de la sociabilité. 

Cependant, il y a des langues dérivées qui passent à leur 
tour h rétat de langues mères, de sorte que, sans une cer- 
taine règle, également inconnue, la confusion des familles 
et des peuples semble inévitable. C'est pourquoi je divise 
l'histoire naturelle de l'homme moral en trois grandes 
périodes; savoir : 1® Veihnologie ancienne; 29 V ethnologie 
intermédiaire ou du moyen âge; 3^ V ethnologie moderne. 
L'ordre naît de lui-même en suivant la marche des temps 
historiques. 

Mettons par des exemples ce principe en lumière. Le sans^ 
crit (2), langue mère, forme la famille samcrite d'ethnologie 



(1) Une langue sans dialecte^ comme la lingtia Toscana est presque toute 
littéraire. 

(2) Dialecte le plus savant des Indiens et sacré des bramines, le Shanscrit 
(hanserit, êonskret et samskroutam ) est la souche de toutes les langues 
Indo-Européennes, encore désignées sous le nom de Japitiquês. Alex. Dow, 
qui a traduit en anglais Tbisloire de Tlndoustan , croit que ce dialecte n'a 
jamais été parié. U constitue une langue trop féconde, trop perfectionnée 
pour être sortie de l'intelligenee d'un sed eouj[) : on parvient à la perfection 
par des ébauches ou des tÀtonnements inévitables ; on balbutie avant de 
parler correctement. 
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ancienne : ses d îalectes ou langues dérivées , comme le pâli , 
le prâkritf le kawi^ présentent à la science les caractères 
antiques des nations qui parlèrent ces trois idiomes. 

Descendant Téchelle des peuples , on arrive par degrés 
h reconnaître que les dialectes issus directement du sanscrit 
sont devenus à leur tour des langues mortes, savantes et 
sacrées. Nous entrons dans un autre âge à la fois historique 
et ethnographique où les nouvelles langues mères, le pâli, le 
pràkrit et le kawi passent au rang des familles naturelles, et 
leurs dialectes marquent les populations de cet âge : voilà 
cornment s'établirent encore les premiers anneaux de la 
chaîne filiale des peuples. L'absence des idiomes dérivés , 
aussitôt qu'elle se manifeste, coupe la ligne de filiation : 
là s'arrête un peuple de l'anthropologie; là se termine éga- 
lement son histoire. 

Les dialectes, de même que les nations, parcourent la 
même courbe d'origine, de vie et de mort; ils s'entassent 
petit à petit, ils s'accumulent en se mêlant pressés les uns 
sur les autres, et de telle sorte qu'il faut souvent, pour 
distinguer les traces régulières de linguistique appliquée , 
dérouler les faits en sens inverse de leur apparition. Sup- 
posons une langue mère ayant traversé, selon l'expression 
du poète, X océan des âges : elle serait une anomalie, car elle 
constituerait à la fois la famille et le peuple en ethnogra- 
phie ; tel paraît être l'hébreu. Mais les progrès de la philo- 
logie comparée ont rattaché cette langue à une souche anté- 
lieure araméenne (1) ou syriaque : l'ordre menacé se rétablit ; 
on obtient la famille araméenne et le peuple hébraïque (2j. 

V ethnologie moderne^ plus en rapport avec les connais- 
sances ordinaires , ouvre avec moins de difficulté aux esprits 



(1) Les Âraméens qui ont peuplé la Syrie sont les descendants directs 
d'Aram, fils de Seth. 

(2) Meuse a écrit le Pentateuque en langue hébraïque. L'auteur duCk)ran 
est venu copier à cette souche antique et sacrée. Les Arabes, dont le langage 
se confond avec Thébreu ancien , se servaient du Koufique , au premier 
siècle de Tliégire. 
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la voie ft^optée dans la méUitode nouvelle. Le /aiîn, langue 
mère, donne la famille latine; les langues dérivées du latin 
constituent en histoire naturelle les peuples italiens , espa- 
gnols, portugais, français, valaques, grisons, dalmates et 
suisses du Tesin. 

Exposons en parallèle de la méthode quelques coupes 
arbitraires de linguistique appliquée. Virey dit : « Trois langues 
principales et antiques ont éclairé le berceau du genre humain : 
la langue shanscrite^ V arabe ou V hébreu primitifs et la langue 
monosyllabique chinoise, > Or, Thébreu dérive de Taraméen , 
et les deux autres langues sont trop parfaites pour être 
sorties du premier jet h Torigine des familles. Quoique 
linguiste plus érudit, M. Prichard se livre pareillement à un 
usage immodéré de la science : que le shanscrit soit Tidiome 
initial des nations indo-européennes ou japétiques ; que les 
hiéroglyphes soient venus des peuples de la terre de Ham ; 
que les nations sémitiques possèdent des dialectes particu- 
liers, ce sont là des vérités incontestables. La spéculation 
commence au moment où le célèbre naturaliste rattache 
chacune de ces langues aux trois familles primitives de son 
système ethnologique. Nous avons prouvé que ces familles 
résultent d'une coupe arbitraire. 

La philologie appliquée à la filiation des peuples, vaste 
conception restée à Tétat d'épreuve, détermine une nouvelle 
ère en histoire naturelle; là, se trouve le fil d'Ariane qui doit 
nous diriger encore dans le dernier labyrinthe de la formation 
des sociétés humaines. 

Ouvrage du sentiment et de la pensée , la linguistique serait 
une lettre morte, d'un intérêt douteux et stérile, si elle 
n'avait pour but que de découvrir le signe graphique du 
langage des anciens ; elle grandit , elle s'élève à la hauteur 
des sciences exactes , quand elle nous dirige par l'étude 
comparée des langues vers la connaissance de la généalogie 
des peuples. Chaque langue conserve son génie , selon 
Condillac , malgré l'échange réciproque des mots , c'est-à-dire, 
que l'on verse dans un nouveau moule et de vieilles idées 
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et d'anciens termes. Les mots empruntés et naturëli§iÈ (t) 
sont précisément Tes vestiges qui laissent apercevoir les 
connexions indélébiles et antérieures des populations : tantôt 
ils font connaître le mélange des races et le mode de fusion 
des peuplades, tantôt ils découvrent la communauté d'origine 
des nations éloignées quelquefois à de très grands intervalles 
d'espace et de temps. Leibnitz, un des premiers , donne 
au langage une grande importance pour rechercher Toriginc 
des peuples, pour fixer leurs limites de consanguinité, et, 
en quelque sorte, leurs titres de parenté. Adehing, Ytolney, 
Guvier, deHumboldt, Klaproth, etc., ont tous été soutenus 
dans leurs travaux par cette grande pensée. 

La chaîne des temps , souvent brisée à Téchelle des peuples , 
se recompose au moyen de la linguistique, science qui débute 
dès les temps héroïques. Tout parle à l'homme de génie dans 
la nature, même les inscriptions les plus bizarres incrustées 
dans les monuments de pierre, figurées sur les sarcophages 
ou peintes an frontispice des temples. Que l'antique Égyptien 
grave sa pensée en caractères symboliques, indéchifihibles 
pendant une longue suite de siècles, et, dans l'avenir, un 
Français, l'illustre Champollion, embrasé du feu sacré de la 
science , viendra lire et enseigner aux Égyptiens modernes 
le dialecte étrange, bien plus, deviner l'énigme de leurs 
ancêtres, l'hiéroglyphe du sphinx. Les mystères historiques 
de rinde et de la Perse nous seront révélés par M. Burnouf, 
et, h son tour, Niebuhr étonnera le monde en apprenant à 
rallier la vieille Italie et l'Arabie plus vieille encore aux 
populations nouvelles de ces contrées à jamais célèbres. 

Pour établir l'identité primitive de structure et de lan- 
gage entre deux peuples fort éloignés et très différents au 
physique et au moral , les philologues ont eoutume de recher- 
cher les mots significatifs des objets nécessaires à la vie , ou 
de première attention, ou encore les premiers noms de 



(1) La langue nationale tient au peuple, la langue maternelle vient des 
parents. La langue maternelle n'est pas toujours la langue nationale. Des 
Juifs établis en France parlent aussi Tiiébreu, idiome de leurs ancêtres. 
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nombre. Supposons qu'il y ait similitude des mots homme , 

femme, enfant, soleil, lune, terre, arbre, lumière, feu 

îTs concluent hardiment une même origine et la même organi- 
sation pour les habitants des deux pays. On a rattaché ainsi 
en vertu des termes similaires les Finnois et les Samoiëdes aux 
populations de la Circassie et de la Géorgie, les Finnois aux 
Huns, et ceux-ci aux Magyars, les Groënlandais aux Tschout- 
schîs et aux Esquimaux. M. Barton s'est plû à signaler 
l'affinité de forme et de langage entre les Chérokées, les 
Osages et les Tartares Mongols. 

La philologie comparée dépasse ainsi ses limites naturelles : 
en effet, la structure se démontre parl'anatomie, et le dialecte 
règle seulement îa communauté sociale ou politique origi- 
nelles. Allons droit au fait : \^^ Peaux-rouges d'Amérique sont 
la plupart construits sur un même plan d'organisation ; cepen- 
dant leurs patois sont presque aussi innombrables que leurs 
tribus. Conclure de la linguistique à la nature physique de 
l'homme est une erreur ; conclure des caractères anatomiques 
au langage devient une erreur plus grande encore. L'ordre na- 
turel des preuves interverti mène nécessairement aux idées 
erronées, aux jugements faux et absurdes. 

La linguistique jette une dernière lueur sur les invasions. 
Expulsés de la France, les Arabes ont, à la manière des 
Parthes, décoché un trait, mais un trait de lumière, des 
chiffres : rien ne prouve , malgré cette preuve irrécusable du 
séjour des Sarrasins, le mélange du sang des deux peuples, 
Arabe et Français, bien que le signe de mathématique soit 
resté dans notre système de numération. Ces faits, bien 
établis , bien compris , obligent à rechercher le meilleur ordre 
de distribution des tribus et des peuples, depuis la souche 
Adamique Jusqu'aux derniers rameaux modernes. Or, la 
filiation de la grande famille humaine s'encadre très exacte- 
ment au moyen de la philologie comparée entre deux coupes 
générales, le Monosyltabisme et le Pclysyllab'^sme. Parmi 
ces généralités , donnons rapidement une idée du mécanisme 
du langage. 

I'« Coupe. Langues mônosyllalnques. Le dialecte chinois , 
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type du monosyllabisme » est une langue h la fois savante , 
très harmonique, complexe et sans flexions. Dans les mots, 
tous composés d'une seule syllabe , on compte souvent 
quatre intonations distinctes : un seul mot rappelle ainsi des 
idées différentes d'après cette combinaison habile, précise, 
calculée, artistement figurée en langue écrite. L'écriture se 
compose de signes phonétiques dont l'objet est de marquer 
les tons, les intonations, et de signes idéographiques qui 
sont les images, les peintures des idées. Le kou-wen, ou 
Tancien chinois, est le plus monosyllabique de tous les 
idiomes parvenus jusqu'à nous ; il renferme le plus grand 
nombre de mots homophones. 

La peinture de la pensée à l'aide d'images est un méca- 
nisme de calligraphie commun à l'égyptien antique et au 
chinois; les hiéroglyphes sont de véritables signes idéogra- 
phiques. Pour lire et comprendre les caractères hiérogly- 
phiques et cryptographiques, il faut en avoir la clé : on ouvre 
alors avec ChampoUion les trésors littéraires de l'antiquité 
égyptienne; on ouvre avec M. le colonel Rawhinson, l'his- 
toire de la vieille Asie écrite en langue assyrienne. L'étude 
de ce dialecte avance beaucoup. La Société Asiatique de 
Londres a récemment adressé à plusieurs savants une copie 
des briques qui sont en quantité innombrable et recouvertes 
de caractères cunéiformes (en forme de clous); déjà la plupart 
des versions commencent à s'accorder. En même temps que 
la philologie comparée voit renaître une langue des premiers 
âges du monde , l'histoire recueille des faits inconnus, et la 
religion reçoit une nouvelle consécration des vérités écrites 
au livre sacré des Hébreux. 

L'ethnographe prend encore une part à la découverte des 
langues : il retrouve le peuple à son dialecte et le classe dans 
la méthode naturelle. 

Quoi qu'il en soit, lorsqu'on veut remonter au monosylla- 
bisme entièrement pur, il faut étudier le vieux dialecte 
chinois. Toutes les constructions linguistiques modernes de 
l'Asie orientale, le siamois ^ V annamite^ le mon^ le barman^ 
le camboftgien, selon M. Logan, ainsi que les idiomes de 



rÀssani, le rackhoing et le singpho^ orit déjà une tendance 
marquée vers Tagglutination. La généalogie de ces langues 
conduit naturellement à la généalogie des peuples, à leur 
distribution ou à leur filiation ethnologique.' 

Il» Coupe. Langues polysyllabiques, La seconde coupe 
générale se divise en trois variétés : 

ire Variété. Langues disyllabiques. Tout le mécanisme 
du langage repBse sur la syllabe, image graphique de la voix 

« 

et signe de la pensée. 

Le disyllabisme est une ligne de transition naturelle fort 
contestée en philologie. M. J. Grimm admet le passage d'un 
âge monosyllabique primordial à un autre âge de flexions 
synthétiques. D'après l'opinion éclairée de plusieurs linguistes 
modernes le monosyllabisme incohérent, saccadé, perd peu 
à peu son caractère d'âpreté originelle, pour réunir, fondre 
et agglutiner les mots et les sons articulés. M. Renan « sou- 
tient que Fhomme n'aqhève pas plus le langage qu'il ne 
l'invente de propos délibéré (1). » Le savant linguiste s'op- 
pose au pas3age de l'état monosyllabique à l'état trilitère 
et par deux motifs : lo les langues monosyllabiques à l'Est 
de l'Asie ser?iient toujours, selon lui, restées dans leur coupe 
primitive; 2o Userait impossible de fixer en histoire l'époque 
de transition du monosyllabisme primitif des langues sémi- 
tiques : telle est la théorie ; l'auteur (2) revienl h la nature en 
ces termes : « Sans doute les radicaux essentiels des langues 
primordiales ne furent en général composés que d'une seule 
syllabe, puisqu'il n'y a guère de motif, comme l'a très bien 
dit G. de Humboldt, pour désigner, tant que les mots simples 
suffisent aux besoins, un seul objet par plus d'une syllabe, 
et que, d'ailleurs, en cherchant à reproduire l'impression du 
dehors, impression rapide et instantanée, l'homme ne dut 



(1) La laagae rahbinique et les arget» sont de pures inventions. Le 
langage des fleur» et de$ eouleurt , Vhorloge de flore , la musique , la 
télégraphie, la tténographie, etc., sont des signes de convention capables 
d'exprimer les mouvements de l'âme et du cœur. 

(2) Loe. cit.,p. 167. 
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aaiair que brpariiela plus s^ûlliWte) laqu^Ue e$t enemiellement 
nwnosf/Uabiqfte, » 

€oDtîQuons Tanalyse de la formation du Ia^gage. Les raci- 
nes verbales triiitèrœ des langues sémitiques ont toutes été 
ramenées à deux lettres radicales, éléments primitifs, complè- 
tement irréductibles. D'après cette découverte, les monosyl- 
labes bilitères, eu égard & l'addition d'une troisième lettre, 
sont devenues des radicaux trtlîtères ; îl y en a même de qua- 
drilitëres. Selon un auteur moderne, les radicaux disyllabi- 
ques des langues sémitiques ont absorbé le monosyllabisme 
à tel point qu'il n'en reste plus de traces. M. Renan traite 
d'hypothèf^e les racines bilitères, récemment défendues et 
adoptées par MM. Tûrst et Delltzch , deux hébralsans d'A!te«- 
magne. < Les racines, dît-il, sont en philologie ce que les 
corps simples sont en chimie; » la recherche en est interdite 
sous peine de tomber dansi'alchimie. Cependant les éléments 
primitifs des anciens, Tair , Teau , la terre et le Teu, ri'o»t-!k 
pas été simplifiés"? Et encore la terre d'ahimkie, bilit^re 
chimique , n'a-t-elle pas cédé son radical fakifliîfiiumî Maïs 
les comparaisons ne valent pas des raisons. M. A. Maury , 
reconnaît que le chinois moderne a une tendance marquée vers 
l'agglutination ; qtie le siamois traîne sur la fin du mot; enfin 
que dans le bodo et le (fihmal, dialectes hfmalaiens, f! s'opère 
des élisions euphoniques favorables au retour fréquent des 
disyll£ft)es. Genesîus a placé la transition du monosyllabi»ne 
à l'état trîlitère au moment de l'introduction de l'écriture. Le 
premier effort du dîsyllabisme est pkit6t phonétique que gra- 
phique. En poésie le crément dut être successif et Tarie ; 
deux syllabes isolées se suivent, et la votx brève pour la pre- 
mière devient longue pour la seconde, ou bien l'une est un 
spondée ou deux syllabes longues, et Tantreain dactyle ou une 
longue et deux brèves; il y a tendance naturelle à la réunion. 
L'écriture achève de joindre les syllabes en un seul mot ; tel 
est le point de départ du disyUabisrae, transitoii^ Jmn langues 
d'agglutination et à flexion. Pourquoi rejeter ces pliase8îfit«r- 
médiaires? Le Copte et le Berber ne sont-ils pas sur les ^confins 
du sémitisme de l'aveu même d'un philologue distingué? 



2* VibRHÊTÉ. — J4in§ues 4*^^lutii^^fi(nu ^ (ou biexi4'^Mr 
isapsuk^tiiim^iioMiiphrmilque^i # If. lÀelber,-—PolifiJfnthétisme 
de Duponoeau). Le caractère de ce groupe naturel conskte en 
Tagglutination de» syllabes les unes sur les autres, de telle 
softe .file bientôt les mot^ emboltési enchevêtrés composent 
un tout synthétique, imi^e des idées. Une phrase d'un seul 
mot maaque de souplesse ou de flexibilité ; elle est rude 
conune le tenne trop long qui la forme. L'iigglutination est 
portée au dernier point dans Tastèque et les autres langues 
américaines polysyntiiétiques. On y rencontre des verl)e8 à 
sept et huit voix, et des mots combinés de plus de vingt syl- 
labes. Dms YAfloâ ethnographique ^ BêXlH rapporte que les 
Groênlandais agglutinent tous les mots d'une phrase en un 
seul terme qu'ils conj^oent cçmme un verbe. La langue 
basque , a fortement reimn ê(m eacbet originel, selon M. de 
Humboldt; eUe contient ^uelqif^ verbes de dix à douze 
syllabes, et ufie ifrande quantité de fi>n^es régulières. 

^ VàRiÉiaË. — Lms^$ à .flfixiçm. La construction .gram- 
maticale directe et indirecte ou figurée, est parvenue dans 
les langues à flexion , au ^s haut point d'anal^y^^e et de 
per£ecttoii. Gbacftmetles parties du discours étant parfaitement 
distûttfia^ tes relaUens du re^licaj inflexible avec les différents 
fneodves de la plaase, sie trouvent suffisamment marquées 
par des modifloatioos légères. La rigidité du mot des langues 
^'agglutination a disparu , suivant la juste remarque de 
M. A. Uaury, savant lingiuste au trayait duquel nous avons eu 
recours. Auctiae buigue n'esi; plus favorable au style, et, en 
général , h la transmission de là pensée 

Tout dialecte à flexion est le lot des peuples civilisés. 

Chaque p0upl0 a sa 4angue^ chaque langue a son génie et 
son vocabulaire : Je génk d'u^e Jaogue con^i^te dans j'habi- 
tude que l'esprit a contractée de transmettre ses idées suivant 
iifiD^rtain orch^ ; le vocal^vlaire est un nombre déterminé de 
MHis etde mots ; c'^^t Je registre propre à l'idiome. Les dîa- 
lectes<ne renferment pas ious la j»éme quantité de sons arti- 
ci]^é8-Btde?m0to.l^ langue des peuples du Midi est douce, 
^Uile» agréable, riche en voyelles ; les consonnes surtout chez 
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Tarabe paraissent noyées dans un déluge de voyelles. La 
langue des hommes du Nord devient saccadée, gutturale ; elle 
abonde en consonnes ; on dirait que la parole tient au gosier 
et s'échappe des lèvres avec une peine extrême. 

La distribution des langues parmi les différents peuples, 
déjà entreprise par un philologue distingué, est un heureux 
essai qui indique la nouvelle voie à suivre, mais avec plus de 
méthode, dans la filiation : voie ethnologique bien supérieure 
à la clamfication des nations, faite par Balbi, ious k triple 
point de vue littéraire, politique et religieux, 

Brevii eue laboro , obtcurui /!o. Je cherche à être bref je 
deviens obscur. Revenons un instant aux principes de la 
classification nouvelle. 

La structure m'a conduit directement à classer Thomme 
physique, matériel, organisé comme Tanimal ; elle me ser- 
vira encore , aidé des belles recherches de MM. J. Guérin , 
Bouvier, Geoflroy-Saint-Hilaire, Serres , etc. , à la formation 
des caractères d'anatomie pathologique pour distinguer les 
monstruosités : jusque là nulle difficulté ne s'élève, la base 
de la méthode naturelle individuelle se confond, malgré son 
essor nouveau, avec le principe de la Méthode générale. 

Alors que j'ai condamné l'emploi défectueuxou déplacé delà 
linguistique, en ethnologie, ne semble-t-il pas, à un examen 
superficiel, qu'il y ait une double contradiction, d'abord à 
faire usage de la philologie comme agent de nomenclature, 
ensuite, par une sorte d'abandon de la structure, proclamée 
comme indispensable à toute méthode naturelle. 

Aucune contradiction n'existe cependant, et j'espère le 
prouver jusqu'à l'évidence. Dans l'exposition critique des 
systèmes ethnologiques, je blâme seulement la linguiitique 
appliquée à la distinction des races^ des types^ etc. ; c'est là 
une application physiologique défectueuse. 

La philologie donne la clé de la classification des sociétés 
humaines. Dépendance de l'esprit et de la voix, elle appar- 
tient exclusivement à la coordination de l'homme moral. 

On peut rattacher la linguistique à l'organisation ? En effet 
point de linguistique sans parole, point de parole S9.m pensée 



ainsî la matière traduit Tesprit. Prendre le signe de la pensée 
pour la classification de l'état social à ses divers degrés, 
n'est donc pas un plan imaginaire; le langage occupe ici sa 
véritable place. 

Paî démontré plus haut comment la parole est un acte 
physiologique : or, la physiologie, comme chacun sait, n'est 
autre chose que la structure en action. Puisque Tintelligence 
préside aux conditions de la sociabilité humaine, il fallait 
qu'elle devînt semible^ presque samssable à l'organisme. 
Quoi de supérieur au langage ? Lorsque l'homme moral suc- 
combe, il perd dans la parole le signe de la sociabilité ; mais 
l'homme physique reste tout entier au cadavre. Tel est l'emploi 
naturel des caractères tirés de l'organisation. 

La fonction de la reproduction , en physiologie , surpassant 
la voix ou la parole, nous allons exposer son usage dans la 
nomenclature. 



CHAPITRE XX. 



FAMILLE. 



GenlilîSj famUia^ yrjoç. 



La femille n'a pas encore pris rang en histoire naturelle de 
l'homme. Nous voyons M. Prichard l'employer comme syno- 
nyme de race, Virey lui fixer un chapitre accidentel , et 
G. Cuvier la passer sous silence , sans nuire au cadre de leurs 
ouvrages systématiques. Indiquer là famille ou la définir sans 
la classer, Jce n'est pas reconnaître sa position normale dans 
la science. Une fois entrée dans la méthode naturelle^ si elle 
est bien à sa place, on ne doit plus l'enlever du compartiment 

13 



régulier et fixe à moins de ruiner une des bases de rédiÛce 
ethnologique. 

Première souche des sociétés humaines, la famille se divise 
en deux tiges : !<> la lignée ou là famille simple d* ethnologie et 
généalogique; 2o la famille naturelle composée , ethnologique 
proprement dite. 

Akt. XII. — Famille généalooique ou ugné£ (l). 

Unité sociale (2), la famille représente Talliance de Thomme 
et de la femme, et son origine remonte à la création de nos 
premiers parents. Selon TÉcriture, Dieu dit : « Il n'est pas 
bien que Thomme soit seul , faisons-lui une compagne sem- 
blable à lui. » Le couple humain a pour but final la for- 
mation du nouvel être et la perpétuité de l'espèce; voici 
Tordre naturel. 

La naissance des êtres nouveaux est une addition néces- 
saire à réquilibre des sociétés humaines et au maintien de 
Tordre préétabli : c'est pourquoi les enfants sont compris par 
extension dans la famiHe. Mais Taddition n'est que momen- 
tanée, elle se rompt bientôt par les alliances étrangères ; cha- 
que nouveau couple constitue une nouvelle famille. Pour 
éviter de perdre de vue tous les individus sortis d'une même 
souche, on les considère comme formés du même sang : allié f 
parenté^ consanguinité, n'ont pas d'autre signification devant 
la loi et l'histoire naturelle. 

La parenté charnelle ne laisse point de trace assez visible, 
assez apparente pour faire reconnaître toujours et avec facilité 
les différents membres d'une môme famille. Les titres de 
consanguinité ne pouvant être établis sur des caractères 
physiques positifs , clairs , évidents , l'autorité dut fixer la 

(1) Tables généalogiqofls des Maisons Souveraines du Midi et de V Ouest 
de l'Europe, par Koch, Strasbourg 1780. — idem du Nord et de VEst de 
l'Europe , ouvrage posthume du même auteur , publié par M. SchœU , à 
Paris, 1815. 

(S) Et enmt duo in eame unâ. 



- i8Ô - 

parenté, tracer l'union des familles par des actes civils et 
religieux : éléments hors du cadre de la science. 

Quoique Timpression profonde acquise par l'hérédité soit 
obscure, cachée, voilée par la structure, complètement 
réfractaîre à nos agents d'investigation , elle n'en subsiste 
pas moins, active, puissante, devenant tôt ou tard dans les 
mariages consanguins une cause de danger réel pour la perpé- 
tuité des familles et même des races ; elle ei^traîne fatalement 
la stérilité, l'abrutissement, et d'autres affections morbides 
variées, nombreuses, depuis longtemps signalées en patho- 
logie. 

Le sang parle, au sein des antiques familles. L'histoire 
Grecque et Romaine nous a transmis fidèlement le nom des 
familles célèbres des Héraclîdes, des Asclépiades, des Fabius, 
des Césars, des Scipions. Le dictateur Sylla appartenait à la 
famille patricienne des Cornélia. Depuis lors le souverain fait 
les nobles, mais on naît gentilhomme. 

La uQblesse héréditaire tire sa première origine des hom- 
mes illustres par l'éclat de leurs actions ou de leur mérite 
qui se sont forgé eux-mêmes la couronne de l'immortalité. 
Leurs descendants représentent autant de greffes implantées 
sur cette tige puissante, qui projette des rameaux directs avec 
la lignée masculine, et des rameaux indir^pts avec la lignée 
féminine. On a voulu maintenir le terme de maison à l'an- 
cienne lignée des rois, attribuant en quelque sorte à la famille 
la solidité et l'immutabilité du palais des monarques. Tout 
passe sur la terre, les monuments et les hommes. Actuellement 
le génie, comme l'aigle, fonde son aire et le conserve par sa 
valeur. 

Mais quel doit être le principe naturel de la famille généa- 
logique? Généalogie vient de generare^ produire^ engendrer; 
la fonction remplace (organe dans l'ordre de classification. 

Dès que l'on fait intervenir l'anatomie générale pour carac- 
tériser la lignée, on tombe dans une étrange confusion. La 
plupart des eoupes artificielles se trouvent alors représentées 
par des termes disparates. De même que famille, souche, 
espèce, furent autrefois des mots synonymes pour l'éloquent 



Buffon : de même certains ethnographes désignent souvent 
d'après la couleur de la peau noire, blanche, jaune, cuivrée et 
basanée, les individut, les races et lesfamille$y divisions bien 
différentes si Ton a égard à nos observations. Dans la méthode 
naturelle, l'individualité est l'unité de création soit de l'homme 
soit de la femme ; la famille, unité sociale, est le mariage, asso- 
ciation volontaire ; la race se reconnaît au pigment. La confu- 
sion cesse de suite avec des termes précis, nets, bien défi- 
nis (1). Comment Tanatomie générale pourrait-elle d'ailleurs 
servir à la division méthodique de la lignée ? toutes les races 
ne sont-elles pas capables de former un couple humain? Par 
là, dans ces alliances, le principe de la famille généalogique 
se rompt, devient nul ou tombe dans l'hybridité. L'anatomie 
descriptive manque également de lumières sur ce point, à 
l'ethnographie. La différence des sexes ne peut caractériser 
la famille; car les organes reproducteurs tous construits sur 
deux plans, ayant chacun une conformation générale iden- 
tique dans le genre humain, restent impuissants quand on 
veut dresser la nomenclature. 

Le botaniste et le zoologiste retirent des organes sexuels de 
précieux caractères pour la méthpde naturelle., Il n'en est plus 
de l'homme ainsi que des plantes et des animaux. Essayons 
donc de classer la famille généalogique d'après la fonction de 
la reproduction. 

La Lignée a deux branches : la Monogamie et la Polygamie. 

Modèle exact du couple humain régulier, primordial, 
institué par le Créateur, la monogamie résulte de l'union de 
l'homme et de la femme, c'est le mariage. Arrêtons-nous un 
instant h ce premier anneau de la chaîne sociale. L'homme 
n'existe pas h, l'état de pure nature : à part ces pauvres idiots 

(1) Le rapport inexact ou incomplet des idées avec les signes qui les 
représentent provient d'une double source : ou bien pour une seule signi- 
fication, il y a pluralité de termes ; ou bien, avec Tunité de terme on marque 
des significations multiples : cette dernière faute appartient surtout à l'an- 
tiquité. Le >«voc des Grecs désigne la race» la lignée, la famille, la nation ; 
\egenui des Latins comprend le genre, la race, la lignée, la famille; fuxi 
signifie genre, ordre, classe, tribu. 
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qui ont été égarés dans les forêts, on n'a jamais vu naître 
d'hommeisolé, absolument libre. Tout est contraire à cette idée 
paradoxale, et notre naissance, et notre frôle organisation, et 
surtout notre instinct merveilleux à nous réunir à nos sem- 
blables. De quelque prétexte spécieux dont on se serve pour 
démontrer Fisolement individuel absolu , Thistoire natu- 
relle nous apprend que partout l'homme vit en société. 
Dans tous les pays, même dans ceux qui sont baignés par les 
mers du Sud et que parcourent les plus chétives populations 
humaines, on voit les habitants se réunir et combiner leurs 
efforts physiques et intellectuels. L'essence intime de nos 
associations se trouve inscrite dans notre propre nature, dans 
notre organisme, dans nos conditions d'existence. L'enfant 
est tout nu quand il arrive à la lumière, il repose sur un sol 
nu qu'il doit féconder par son intelligence. Mais la raison est 
tardive, et le nouveau-né soumis à tant de causes de destruc- 
tion succomberait bientôt s'il n'était pas élevé par les soins 
de ses parents. Que deviendrait la famille elle-même, si elle 
n'était aidée, soutenue, protégée? Sa réunion à d'autres 
familles est donc utile, nécessaire, indispensable, prévue du 
Créateur pour former nos sociétés tutélaires. C'est à l'abri 
commun pour tous que l'intelligence se développe, se perfec- 
tionne et s'élève à ces hauteurs métaphysiques où l'homme 
paraît l'image de Dieu sur la terre. Plus une société s'éta- 
blit sur des bases intellectuelles larges et profondes, plus elle 
est policée, plus eHe a d'égards pour les droits des familles 
qui la composent, et plus elle mérite un rang élevé parmi les 
nations. Hespecter, soutenir et protéger la famille, voilà donc 
le véritable progrès en civilisation. 

Les Grecs et les Romains n'ont jamais su allier la puissance 
à la liberté ; chez eux l'une fut toujours tyrannique de l'autre. 
Toute société moderne établie sur le respect de la propriété, 
sur les droits des citoyens, représente un gouvernement naturel, 
c'est-à-dire qu'elle devient un empire des plus florissants, et 
le boulevard ou le plus sûr garant des libertés publiques. Les 
Gaulois, anciens Celtes, avaient compris toute l'importance 
d'une association régulière en posant les bases d'une société 



La polygénic \ient de ranliquité. Les Grec& s'arrogèrent 
le droit de choisir et de conserver plusieurs femmes. Le 
modèle antique de la sagesse humaine, Socrate, fut bigame : 
deux femmes pour un sage y c'est trop, Les Romains avaient le 
triste privilège de la polygénie, La débauche entraînant l'éner- 
vement de ce peuple guerrier , Numa Pompilius apporta une 
loi pour restreindre la pluralité des femmes. Ressource des 
cœurs gâtés , le divorce fut inconnu à Rome pendant la 
république. Les rois de France de la première race étaient 
polygames : Contran eut pour femmes légitimes Vénérande , 
Ostrégile etMercatrude ; Cherebert eutMarcovèse,Théodégile 
et Mérostède. Un historien , un peu suspect à Fendroit de la 
religion , prétend que le pape Grégoire II , interrogé par 
Bonîface , apôtre d'Allemagne , pour savoir dans quel cas un 
mari est libre d'avoir deux femmes , répondit que la bigamie 
semble permise en cas de stérilité, parce que le mariage a été 
institué en vue de favoriser l'accroissement de la population ; 
mais à la condition formelle de conserver , d'entretenir et de 
bien soigner la première femme. 

La vie des patriarches justifierait , s'il le fallait , l'opinion 
du chef de l'Église : ils ont tous été polygames. Souche de la 
tige de Noé et fils d'Adam, le patriarche Seth posséda plusieurs 
femmes. Abraham eut Sarah , sa servante Agar et Cethura. 
Lameth fut marié en même temps à Tsilia ou Stella, et avec 
Âda ou Hada. La pluralité des femmes prévalut dans la nation 
îuive ; Loth prit trois femmes ; Jacob , quatre ; David , plus 
de dix ; mais Salomon qui en fut puni , déploya un luxe 
efl'réné , digne du voluptueux Sardanapale ; il ajouta trois 
cents concubines à ses sept femmes légitimes. Moïse a toléré 
la polygamie aux Hébreux qui avaient trouvé cet usage 
chez les Égyptiens, parce qu'elle n'était pas contraire à 
rintérèt général pendant la guerre ,• mais il apporte des lois 
de restriction pour affaiblir cette vicieuse coutume. 

Les Manichéens et plus tard le réformateur Calvin ont 
vertement blâmé les patriarches polygames , comme ayant 
enfreint la loi naturelle. Lés théologiens hors de la méthode 
ordinaire de l'école , imaginèrent de dire que Dieu dispensa 
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les patriarches de sa loi : erreurs de. toutes parts, les pre- 
piiers ont confondu l'ordre naturel avec une loi dwine^ les 
seconds oublient qu'il n'y a pas besoin de dispense quand 
il n'y a pas de loi» 

Une des grandes preuves de la création se manifeste à 
rorigine de la sociabilité, lors de la formation de la famille 
patriarcale. Chacun des chefs de ces premières sociétés 
avait intérêt à Taugmentation rapide du nombre de ses 
membres pour cultiver la terre, pour garder les troupeaux et 
se défendre en commun contre Fagression des animaux 
féroces. La famille isolée, primitive, n'a donc rien de commun 
avec l'état social actuel, assemblage de beaucoup de familles. 
Il fallait peupler la terre: c'est le seul ordre de Dieu : « Croissez, 
multipliez j couvrez la face de la terre, usez de ses produc- 
tions, » L'intérêt domestique composait alors l'intérêt général 
de l'humanité. Salus populi suprema lex esio : telle est la loi 
supérieure encore au serment arraché par ruse au Pouvoir. 

Originairement monogame l'homme s'est rendu polygame, 
non pas à l'exemple de^ patriarches pour multiplier l'espèce 
d'après le but final de la création , mais pour se livrer à 
une lubricité effrénée et satisfaire des sentiments de luxe et 
d'orgueil. Lorsque la passion , œuvre de l'instinct , étouffe la 
raison, oàiyre de l'intellect, l'homme se dégrade en se 
rapprochaiit de l'animal. Que l'âme l'emporte sur les sens , 
alors la sensibilité , force inhérente à la matière organique , 
s'efface devant l'intelligence , partie la plus noble de l'être , 
façonnée à l'image du Créateur : alors le progrès social brille 
de tout son éclat. Instruits de l'expérience des siècles, éclairés 
surtout parles lumières du Christianisme, les peuples avancés 
en civilisation retournent au couple humain , d'institution 
divine. Nous ne sentons jamais tant la puissance de Dieu que 
lorsqu'elle nous manque. Les écarts de l'homme dans sa 
mardie vacillante sont autant de leçons données à ses projets, 
à sa nature rebelle. Les vérités premières restent dans une 
ombre impénétrable : la vérité révélée, lambeau détaché de 
la Préscience, nous arrive après une longue suite d'épreuves 
et d'erreurs. 
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Des peuples entiers sont encore réfractaires au progrès 
et à Tobserxation ; ils demeurent polygames ; tels sont les 
Cafres (Levaillant) , les naturels des îles Maldives (Pyrard) , et 
de toute la Polynésie , les Japonais , les Javanais , etc. Les 
Malais ^nt indifféremment monogames et polygames. En 
Chine la femme étant toujours un objet de trafic, le mari est 
libre de la vendre , de la prêter et de la louer. La liberté du 
mariage , en Géorgie , compose un singulier assemblage de 
monogamie et de divorce : celui des deux époux qui se plaint 
le premier reçoit du seigneur de l'endroit un autre associé ; 
quand la plainte vient de la femme elle reste libre, autrement 
elle est vendue. 

La constitution sociale retourne quelquefois au principe 
des mœurs primitives. L'héritage des parents n'est point 
partagé en Esclavonie: les enfants quoique mariés à des 
étrangers vivent tous ensemble ; ils choisissent le plus capable 
pour diriger les affaires de la communauté. La femme dont la 
supériorité est reconnue gouverne le ménage. Plongés dans 
cet état de communisme, les Sclavons deviennent indolents, 
rusés, vindicatifs et ignorants : ils sont polygames. Il semble 
gue rénergie du chef suffise à la direction de ce petit groupe 
humain , et qu'elle paralyse le zèle et affaiblisse les facultés 
intellectuelles des autres membres de l'association, tous privés 
d'initiative principale. 

2« Rameau : Polyandrie. La femme à son tour, et par une 
inversion monstrueuse du principe naturel , prend ou reçoit 
plusieurs maris. 

Au Thibet , selon Turner , le frère a!né s'unit à une femme 
qui devient commune aux autres frères. Autorité digne de 
foi, Pallas, nous assure que cette union illicite est tolérée et 
particulière à quelques familles. Dans la caste des Nairs , au 
Malabar , la femme , au rapport de Tachard , à raison du 
privilège de la noblesse, est libre de choisir plusieurs hommes, 
mais l'homme, quand il choisit, ne doit prendre qu'une seule 
femme. Les Cingalais ont adopté deux modes d'alliance ; ils 
sont polyandres comme au Thibet, une femme est commune 
à plusieurs frères : ou bien un homme a plusieurs femmes , 
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il f e rend polygine. Des mœurs auaei dissolues brisent le lien 
social, ou la véritable famille : c'est pourquoi à l'île de Ceylan, 
Vesdin affirme que le commerce des deux sexes parait de 
moindre importance que la vente des substances alimentaires. 

La gynécocratie se rencontre encore à Boutan , à Calicut , etc. : 
la femme usurpe l'autorité et commande (1). Cependant les 
hommes sont-ils véritablement les serviteurs dévoués à la 
volonté féminine ? Leprevost cw'tifie la vérité du fait, quant 
aux naturels des lies Mariannes. La transposition du pouvoir 
de l'un à l'autre sexe est fortement contestée : aucun auteur 
grave ne veut reconnaître ou admettre la femme comme 
chef de la famille. On accuse, à ce sujet, d'erreur, de men- 
songe ou d'extravagance , le récit des voyageurs. L'homme 
est trop fier de sa force ^ trop violent en amour, trop législateur 
de sa nature pour avoir abdiqué tous ses droits à la femme. 
Un harem d'hommes est une police si bizarre , si contraire à 
la raison, qu'il convient par prudence d'ajourner cette partie 
de Thistoire naturelle ; jamais dans leurs expéditions scienti- 
fiques les de Humboldt, les Bougain ville, les Delalande (2) 
n'ont cité de semblables anomalies à la constitution sociale. 

30 La Pantagénie est le rameau véreux , complètement 
pourri de la branche polygame. L'homme policé l'appelle la 

(1) Des natnralistes refusent toute croyance à la gloire et même à 
l'existence dés Amazones , femmes gnerrières adonnées jadis aux combats 
en Asie (Hippocrate), en Afrique (Diodore de Sicile), en Amérique ( Ulloa» 
Lacondamine ). Cependant la garde du trône de Siam est encore confiée à 
des femmes belliqueuses. De pareilles héroïnes, en courtes jupes, sont orga- 
nisées en bataillons de guerre à Bantam , en Guinée, à Java. L'héroïsme ne 
tient pas au sexe : Jeanne d'Arc peut recevoir la devise de Bayard, vires 
militum unus hahet , elle seule vaut une armée. Le monde est émaillé de 
femmes célèbres , dignes émules des grands littérateurs, des savants et 
des artiste». Dans ses lois, l'homme s'est fait un peu tyran pour éviter sans 
doute d'être trop esclave au foyer de la famille. 

(2) Encore une de ces existences modestes, utiles aux sciences, utiles à 
la gloire nationale, moissonnées dans la force de Tàge et du talent. Natura- 
liste décoré de la Légion d'honneur, Pierre-Antoine Delalande (né le 27 
mars 1787, mort le 27 juillet 1823}, s'est distingué par ses travaux et par 
&es voyages. Juge échiirè du savoir et du courage parce qu'il fût lui-même 
un véritable savant et un homme de cœur, Geoffi'oy^^nt-Hilaire s'exprime 
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prostkutioH ; le sauvage abuse des plaisirs n'ayant pas l'idée 
d'imposer à la débauche un nom particulier. 

Bruce , voyageur célèbre qui a découvert les sources du 
Nil Bleu , rapporte que les Abyssins sacrifient à Vénus sans 
aucune pudeur, même lorsqu'ils sont réunis en société. Le 
plaisir forme la société conjugale, constitue la loi du mariage ; 
l'amour satisfait, Tunion est rompue. Au milieu d'une 
confusion aussi grande , tous les enfants sont bâtards ou 
illégitimes depuis la case princiëre jusqu'au carbet du pauvre. 
Aux lies Aleutiennes , le mariage n'est également qu'une 
liaison passagère qui se rompt et se renouvelle selon le caprice 
des indigènes. En Guinée , à Serra-Liona , les négresses 
publiques sont très multipliées: elles font parade de la 
débauche et du déshonneur. Montesquieu raconte d'après 
Pyrard que: c La lubricité des femmes est si grande à Patane 
que les hommes sont contraints de se faire certaines garnitures 
pour se mettre à l'abri de leurs entreprises. » Voltaire reproche 
à l'illustre auteur de VEsprit de$ lois de n'avoir pas été h 
Patane vérifier l'exactitude de ce fait. Pourquoi aller loin ? 
Une visite aux lupanares d'Europe suffit à justifier le voyageur 
et l'historien. Nous avons pour nous convaincre des excès 
de la prostitution , les remarquables ouvrages de Parent- 
Duchatelet , pour la France, du docteur Richelot (1) , pour l'An- 
gleterre. Degrandpré noircit trop le moral des grandes dames 
négresses du Congo : il prétend que les princesses de ce pays 
ont le privilège de changer de mari au moindre caprice. Le 
récit isolé est toujours suspect : un seul voyageur peut avoir 
mal vu, avoir été mal renseigné et prendre une exception 



en ces termes : « Que ne dois-je pas aussi à M. Delalande, que le Gouver- 
nement vient d'envoyer à l'Ile de Bourbon et à Madagascar , en qualité de 
voyageur-naturaliste ! M. Delalande a consenti à me suivre dans ma retraite 
où sa sagacité et sa dextérité comme prosecteur d'anatomie, m'ont été très 
utiles. • ( Philos, anat, Piec. des org. resp, p, xiij). Que faut-il le plus 
admirer de Texquise loyauté du maître ou du noble dévouement du disciple ! 
(1) Voyez VUnion Médicale de 1857. Le journal contient une série 
d'articles aussi importants par le fonds que distingués dans la forme sur la 
prostitution en Angleterre. 
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singulière pour un^ coutume générale, un abus pour une 
loi. 

. La pant£^énie modifiée n'a plus le caractère de honteuse 
lasciveté au cercle polaire. La stérilité est très fréquente aux 
latitudes hyperboréennes , vers ces plages désolées ; voilà 
pourquoi les Esquimaux ont pour coutume , la femme de 
prendre un ou plusieurs maris , l'homme , une ou plusieurs 
femmes. Ces mœurs étranges furent longtemps en vigueur 
chez quelques peuples ; voici l'adage des anciens Tatares : 
c Si lu vois un bon gibier^ tire-le ; ii tu rencontres une jolie fille 
prends-la. » Le Tatare moderne civilisé prend la jeune fille , 
se marie, et il ne fait pas bon à d'autres d'y toucher. 

Les hommes n'inventent rien en l'art de procréer les êtres 
afin de perpétuer l'espèce : ils ne font avec maladresse que 
décalquer brutalement la nature. Toutes les variétés de 
polygamie se trouvent dans le règne animal^ tantôt, une seule 
femelle a plusieurs mâles , comme les abeilles , les fourmis , 
républiques peu austères, c'est la Polytélie ; tantôt un seul 
mâle a plusieurs femelles , comme le bélier, le taureau, le 
cheval, le coq, c'est la Po/jarrîe ; tantôt, enfin, les mâles et 
les femelles se mêlent indistinctement à l'époque du rut dans 
la pantagénte. Parmi les espèces animales , la monogamie 
devient très rare, c'est l'apanage du perroquet, doué de l'imi- 
tation de la parole; du singe , doué de l'imitation du geste : 
du pigeon, qui d'après la remarque d'Aristote, naît par couple, 
mâle et femelle. 

Souverain maître des productions de la terre , Thomme, 
eu égard à son intelligence , a conquis une supériorité qui le 
place à une distance énorme de tous les êtres vivants. La 
constitution de la famille ne doit pas être pour lui un lien 
transitoire , passager , semblable aux conjonctions florales 
éphémères, ou bien capricieux et pareil à ces unions animales 
momentanées, à des époques fixes : l'énergie et le temps des 
amours sont ici en rapport constant avec la fécondité: aus- 
sitôt l'œuvre de la nature accomplie les brutes se séparent et 
vivent dans rindifl'érence. La femme doit être pour l'homme 



le résultat de son choit et de sa volonté libre, uno possession 

durable ; le grand pacte de famille se trouve lié à ses mœurs, 
inscrit dans ses lois, et jusqu'au temple de sa foi. L'intelli- 
gence domine tout à fait dans les sociétés les plus civilisées : 
elle marque d'un cachet ineffaçable Talliance humaine , 
tandis que Tinstinct de la perpétuité de l'espèce préside 
seul à la génération des animaux. Les caractères piychiquei 
fmn y malgré leur suprématie incontestable , retournent à 
Vldiolofjie^ fraction de la philosophie générale ; ils n'offrent 
rien de précis pour classer la famille généalogique. 

Art. XIII. — Familles naturelles d'ethnologie. 

Assemblage de plusieurs genres qui ont entre eux la plus 
grande convenance ou affinité, la famille naturelle des végé- 
taux et des animaux, a pour premier principe, pour base 
naturelle» la structure. Brachyptëres, totipalmes, lamellirostres 
et longipennes dans l'ordre des palmipèdes, etc., en zoologie; 
graminées, légumineuses, ombellifères, labiées, etc.» en bota- 
nique, sont autant de familles naturelles. On a découvert 
parmi les êtres de divers genres certains rapports identiques 
d'organisation, susceptibles de les réunir, de les rapprocher, 
de les lier en un seul faisceau, en un tout commun ; alors 
les caractères anatomiques ne comptent plus comme des 
unités isolées, Us sont généralisés. 

Une pareille ressource de classification manque à l'anthro- 
pologie: la méthode individuelle se modifie» car elle ne 
peut comporter la même étendue que la méthode naturelle 
générale. L'homme forme un seul genre, une seule espèce, 
et, de plas, condition fondamentale à reconnaître^ les caraC' 
tères organographiques n'offrent riend*absolu pour la consti- 
tution des sociétés humaines. Partie sociale des caractères 
physiologiques, la parole nous révèle l'âme des rapports natu- 
rellement établis entre les hommes. On chercherait vainement 
ailleurs un lien plus synthétique, plus direct. Quel savant, 
digne de ce nom peut approuver l'idée de l'ethnographe 



- 101- 

qui 9 dans xm accès Bentimental^ ût tout sortirai Tamour, le 
langage, la sociabilité , etc. 

La famille naturelle, composée^ ethnologique proprement 
dite, représa[ite une andenne tribu » un ancien peuple» ayant 
parlé une langue mère , un dialecte actuellement inusité. 

Les langues mères étant toutes des langues mortes, il en 
résulte que les familles naturelles sont des coupes nécessaires 
pour marquer l'origine des dialectes dérivés, et pour remonter 
à la source primitive avec la filiation des peuples. Établissons 
le principe en donnant des exemples : 

Autant de langues mères, autant de familles naturelles. 

La langue Algonquine dérive de l'Oribwai , nous aurons la 
famille de l'Oribwai^ langue mère, et le peuple des Algon- 
quins^ parlant le dialecte dérivé. 

La famille Grecque, en ethnologie ancienne, provient de la 
langue Grecque, et comme celle-ci se compose de différents 
idiomes , nous arrivons naturellement à classer des peuples 
distincts: le dialecte Aitique représente les Athéniens et les 
habitants de TAttique ; le dialecte Dorique^ les Doriens ; le 
dialecte Éolique, les ÉolienSy le dialecte Ionique, les Ioniens; 
le dialecte Macédonique^ les Macédoniens, etc. 

La philologie apparaît comme une vive lumière pour éclai- 
rer la voie de la méthode, et déjà elle se couvre d'épaisses 
ténèbres. Comment choisir le système de linguistique, le moins 
éloigné de la nature ou de la vérité et le plus applicable à la 
coordination des familles naturelles. 

Laissons-nous diriger un instant par Latour-d'Auvergne, 
digne interprète des travaux de Tankate, célèbre linguiste 
hollandais. Nous aurons trois langues ipères en Europe; la 
Cimbrique, dont nous ferons la famille Cimbrique ; la 
Tudesque ou Teutonique, d'où la famille Tudesque ; la Celtique, 
d'où la famille Celtique. Enfin, comme le philologue français 
est parvenu à réunir les trois tiges en une seule racine, la 
langue Scytho-Celtique ou Gauloise, il nous arrive pour les 
habitants de l'Europe, la famille Gauloise. L'historien à 
l'instant mémç proteste contre le philologue, et le système de 
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Latour- d'Auvergne , quoique très ingénieux, devient pour 
nous un guide infldèle. 

Gauthier fait usage d'une linguistique appliquée plus 
rectiligne, plus discrète ou moins systématique. II ébauche 
avec succès plusieurs familles naturelles du cadre européen, 
la famille Slave, la famille Latine, la famille Teutonique, 
rapportant ces coupes régulières aux langues mères, et les 
peuples afférents aux langues dérivées. On espère voir jaillis- 
sant de cette étincelle scientifique la vérité tout entière ou le 
principe ethnologique ; mais ce n'est qu'un feu follet de phi- 
lologie, ridée forte ne se soutient pas. L'auteur ajoute à ces 
familles principales des> familles secondaires, Grecque, Turque, 
Magyare ou Hongroise, Celtique et Basque ; il oublie les peu- 
ples afférents à ces groupes ; partout il a oublié les tribus : 
c'est ainsi qu'il laisse éteindre entre ses mains le flambeau 
de la science. Dans la méthode naturelle, il n'y a pas de fa- 
milles principales et secondaires : toutes dérivent d'une lan- 
gue mère, toutes sont égales de rang ou de force; la famille 
hongroise, admise par Gauthier, devient un peuple en raison 
de la langue dérivée : d'où il suit que ce fragment régulier 
de classification a été faiblement entrevu sans être démontré, 
parfaitement établi. 

Le tableau final ou XXÎI comprend, sous la forme synop- 
tique, les langues mères ou les familles naturelles, et de plus, 
pour l'Europe, Us langues dérivées cm les peuples. 

Les langues mères sont elles-mêmes les dialectes d'un autre 
ôge : le latin dérive de l'Éolien (Quintilien) et du Pélasge; le 
Cimbrique est formé de Teuton, de Latin et de Celtique; le 
Grec descend du Pélasge, etc. 

Les langues dérivées caractéristiques des peuples ont éga- 
lement plusieurs racines: le Turc se compose de Tatar, d'Arabe 
et de Persan ; le Grec moderne, de Pélasge, de Latin et de 
Grec Ionique; l'Albanais, de riUyrien, de Slavon et de 
Pélasge ; le Lithuanien, de Shanscrit et de Grec ; le Pruthénien, 
du Shanscrit; le Basque ou dialecte Labourdin, du Celtique ; 
Je Persan moderne, deZend, de Pazend et de Pehlvi, etc. 



Cette combiDaîson des dialectes suit la fonnation des peuples ; 
nous voyons de plus les langues Latines , Grecques et Alba- 
naises descendre de la filiation pélasgique. 

Dés philologues trouvent des mots hébreux au fonds de 
tous les idiomes et cherchent ainsi à justifier Texpression de 
grande famille humaine , prise quelquefois en synonyme 
général d'espèce humaine ou de genre humain. 



CHAPITRE XXL 

TAIBU. 

Tribus de tpitxof. 



Considérations générales. 



La famille multipliée, plus étendue, devient la seconde 
puissance sociale : elle forme la tribu, groupe divisible en 
deux grandes sections, Tune artificielle ou politique y Vautre 
ethnologique ou naturelle. 

La tribu politique rappelle les divisions primitives et arbi- 
traires de plusieurs peuples de l'antiquité. Les Hébreux, nation 
la plus anciennement policée, étaient partagés en douze tribus ; 
chaque peuplade avait pour chef un des fils de Jacob ; chacune 
d'elles, à rexception d'une seule, occupait une partie déter- 
minée ou fixe du territoire de la Judée ; c'est la tribu de 
Lévi , dégagée des soins de la terre, qui fut vouée au culte; 
par allusion à cette dernière fraction du peuple d'Israël, on la 
nomme encore la tribusainte, la tribu sacrée. 

Les Athéniens, alors que la république brillait de tout son 

14 
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éclat, imposèrent des noms célèbres aux sections qui fanant 
illustrées dans les harangues de Démosthènes. Les tribus de 
l'Attique, au nombre de treize, sont : Antiochide, Hadrianide, 
Cécropide, Acamantide, Léontide, iElantide, Egéîde, AttaUde, 
Erectheïde, OElneïde, Hippothoontide, Pandionide et Ptolo- 
maïde. A Rome, le nom de tribu signifiait une fraction du 
territoire et des citoyens ; rois, république, empereurs, ont 
maintenu la dénomination politique, toutefois en faisant 
éprouver à la chose publique des transformations appropriées 
h leurs différents régimes ou gouvernements. 

Du sein des peuples policés, certaines familles plus ou 
moins nombreuses, germes féconds battus par les vents de 
rintrigue, du malheur ou de la politique, ont été se fixer, croître 
et prospérer sur quelque point éloigné de la terre natale; c'est 
Vémtgration^ soit périodique, soit définitive. 

L'Amérique renferme un grand nombre d'établissements 
européens. Dans ces contrées nouvelles, la civilisation en 
refoulant sur plusieurs points la barbarie s'est implantée à sa 
place, constituant les États-Unis, les Guyanes françaises, 
anglaises et hollandaises , etc. Cologne est une vieille colonie 
des Romains. Marseille doit sa fondation & une expédition de 
Phocéens, qui sont venus y prendre droit de domicile , six cents 
ans avant l'ère chrétienne. Des Phéniciens émigrés fondèrent 
Carthage, la superbe rivale de Rome. Les tribus arabes de 
l'Algérie ont quitté par familles nomades la presqu'île 
arabique, où se trouve leur race originaire. Des hommes 
blancs, à cheveux blonds, réfugiés dans les montagnes da 
l'Auresch, lesTwariks ou Touarics, déjà connus au temps 
de Bélisaire , sont un rameau étranger an type africain et 
détaché de la tige Indo-européenne. 

Fixé au sol de l'émigration, le groupe des familles, alors 
qu'il est considérable et maître des productions de la nature, 
constitue la colonie , institution politique très différente , 
en philologie , de la tribu ethnologique: celle-ci habite ou 
parcourt divers pays, baragouine un jargon, et son origine se 
perd presque dans la nuit des temps : celle-là, toujours de 
souche certaine, entraîne et conserve tout avec elle, les 



ooutumee , les lais et le langage d'une nation policée ; ordi- 
nairement elle lui reste subordonnée comme un rayon 
éloigné du centre de la civilisation. Elle représente quelque- 
fois un essaim de guerriers préposés à la garde du pays 
conquis sur les barbares à force de talent et avec gloire : telle 
est l'Algérie. U y a deux moyens puissants d'établir la colonie 
chez un peuple dompté par les armes. Il faut d'abord détruire 
le langage indigène parmi les nouveaux rejetons; on cultive 
le fruit dans la fleur; ensuite instituer des lois égales aux 
vainqueurs et aux vaincus, surtout veillant à favoriser les 
alliances entre les deux peuples. L'image de la civilisation ne 
tarde pas li se refléter dans les tribus. 

Un élément politique régulier n'a rien de commun avec 
ces masses d'étrangers vagabonds , attirés dans une contrée 
fertile par l'appât du gain. De quel nom devons-nous appeler 
cette milice guerrière, faropche, spoliatrice, toujours active, 
qui parcourait la France sous Louis XI; milice vendant ses 
services au prince le plus opulent ou le plus débonnaire , et 
prenant le titre d'aventuriers: ne s'est- elle pas qualifiée 
d'elle-même? On se sert des traîtres, mais on les méprise : 
gens sans cœur, sans foi ni loi, ils lèvent le prince ou ils 
l'abaissent au gré de leurs passions stipendiées. 

Le pouvoir souverain n'a rien à redouter de Vémigration 
partielle périodique. On connaît les déplacements par petites 
troupes des habitants probes et laborieux de l'Auvergne, du 
Limousin , de la Bourgogne , de la Savoie , etc. Les voyages 
annuels de ces pauvres campagnards ont pour cause la néces- 
sité, et, pour mobile, l'intérêt delà famille : tout rentre dans 
l'ordre après la cessation des travaux. 

Opposée à ces nuances politiques diverses , la triiu natu- 
relle ^ ethnologique, ^pAt^tA ou ^pAtep/A , pvxi, rpttxoç, est 
une collection de familles inconnues d' origine ^ limitées sou- 
vent à ie& alliés sortis d'une même race, ayant tous mêmes 
mœurs, mêmes habitudes, et principalement même langage. 

Les îles et les continents sont habités ou parcourus en tous 
sens par quelques associations humaines organisées d'après ce 
plan, modèle antique du mode de distribution des hommes : 
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de là les tribus imulaires ou maritimei, manlagnardes, rive- 
raines, tantôt sédentaires, tantôt nomades. 

Constamment homogènes, les tribus errantes, vcfiec^eç, 
sont enthousiastes de la liberté. En Amérique^ on nomme 
Mouleras ou Indiens des bois les sauvages qui se retirent au 
fond des immenses forêts, et Janeros ou Indiens des plaines 
ceux qui préfèrent les savanes, les pays plats ^ déboisés. Le 
genre de vie entraine quelques modifications au physique et 
au moral de ces familles fugitives, partout hostiles, belli* 
queuses, passionnées, vindicatives ou sanguinaires. 

La tribu sédentaire ou fixe, moins homogène, se compose 
souvent de familles de la même race ; chez les Barbares et 
les Sauvages, elle est gouvernée par un monstrueux assemblage 
de liberté et de servitude. Cette tribu se retire sous les tentes 
à Tabri des vicissitudes atmosphériques : elle offre des mœurs 
plus douces, des hcd)itudes industrielles, commerciales et 
agricoles. 

L'union continue des mêmes familles présente un danger 
réel, inévitable; elle développe parfois le crétinisme. Il faut 
que le sang se retrempe à la source féconde de l'humanité 
pour conserver parfaitement intactes, pures, les qualités 
vivifiantes. Quand il reste confiné à un certain nombre de 
familles d'un seul pays, il roule pour ainsi dire dans le 
même cercle, dans un cercle vicieux; il s'appauvrit, il dé- 
génère , il n'agit plus normalement sur les organes ; le 
cerveau se détériore, l'intelligence chancelle et quelquefois 
s'anéantit. Les crétins des Andes, des Alpes et des Pyrénées, 
dont on a tant cherché la cause de dégradation organique et 
morale dans les agents modificateurs naturels, morbides, 
ciimatériques , sont, à coup sûr, tombés dans cet état de 
coUapsus général en raison de l'alliance permanente des 
mêmes familles sur le même sol. Les tribus errantes ne 
courent pas ce grand péril : non seulement elles foulent la terre 
de plusieurs contrées , mais encore , à la rencontre des groupes 
nomades de leur race , souvent elles contractent union : le 
sang alors se modifie, se renouvelle, prend de la sève vitale. 

Le premier effort des familles à l'état de liberté les pousse 
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dans une association nécessaire en vertu d*une loi naturelle, 
de la loi immuable de la création humaine. Un nouvel élan 
réagit quelquefois en sens contraire, détruisant, renversant, 
disloquant les sociétés humaines les mieux établies, et for- 
çant ses débris épars, groupés en petites masses, en tribus 
accidentelles, à s'exiler au loin vers des contrées moins 
turbulentes et plus fortunées. Où trouver la lumière capable 
d'éclairer ces deux modes de formation de la tribu ethnolo- 
gique? Envoyée à la recherche des peuplades primitives, 
rhistoire nous mène sur leurs traces, et, messagère infidèle , 
nous abandonne presque aussitôt : on ne possède aucune 
chronologie plus directe pour se guider en histoire univer- 
selle que Tauthenticité des fameux marbres de Paros, lesquels 
datent des premiers millénaires de la création ; mais ce fait 
a été révoqué en doute. La linguistique nous aide à percer 
les ténèbres des anciens temps : elle devient le véritable 
flambeau des sciences; où l'histoire s'obscurcit et se fourvoie, 
elle retrouve le rayon lumineux qui nous éclaire; où l'ethno- 
logie s'égare, elle saisit le fil conducteur; partout elle nous 
guide à travers les méandres de l'humanité, joignant, tour 
à tour, l'analyse à la synthèse des sociétés anciennes, mo- 
dernes et du moyen-âge. 

La philologie appliquée à la classification des tribus n'est 
point évidemment une spéculation éphémère et systématique, 
puisqu'elle repose sur des actes naturels, sur des faits authen- 
tiques. Laissons la parole sur ce grave sujet au savant de 
Humboldt, il dit : « Les sauvages ne connaissent que leur 
famille : ntie tribu ne leur paraît qu'une réunion plu» nom' 
breuse de parents. En voyant arriver, dans la maison qu'ils 
habitent, des Indiens de la forêt qui leur sont inconnus, ils 
se servent d'une expression qui m'a souvent frappé par sa 
naïve candeur : ce tont sans doute de mes parents; je les 
entends lorsqu'ils me parlent. » Et cependant M. de Humboldt, 
quoiqu'il comprît très bien le patois, leur parut un étranger. 
Pour être de la tribu, il ne suffit pas de connaître et de parler 
le même jargon, il faut le baragouiner avec l'accent, il faut 
encore ajouter, à la forme, et, en quelque sorte, à la teinte du 



- J08 — 

langage, la couleur de la race: la peau rougeÀtre est de 
rigueur, en Amérique, pour paraître un allié, un parent^ le 
rejeton de la même famille. 

Cependant , n'allons pas confondre , & Finstar des sauvages , 
la coloration du tégument de la race et le patois des tribus. 
S'il est généralement permis au premier coup d'oeil de juger 
en masse les peuplades noires, cuivrées, blanches» jaunes 
et basanées , à l'aide des caractères organographiques du 
pigment, il devient impossible d'avoir recours à l'élément 
granuleux coloré pour classer toutes les tribus ayant la même 
teinte de peau : la linguistique seule leur imprime un cachet 
spécial. 

C'est pourquoi la tribu, Ii« souche des sociétés humaines, 
reçoit pour principe naturel, autant de langtie$ namante^ ou 
dégénérées autant de peuplades, La souche se partage en trois 
tiges : la tribu sauvage, la tribu barbare et la tribu ciwUisée. 

Dans la description particulière de chaque peuplade d^u 
Traité élémentaire d'Ethnologie que je prépare, je puise de$ 
caractères importants et distinctifs, soit aux nuances variées 
du tégument, soit aux altérations accidentelles, pathogéniques 
et naturelles du type osseux, soit, enfin, aux signes de la phy-* 
sionomie. J'interroge encore l'éthopée. Combien de tribus^ 
se distinguent aisément par des mœurs et des coutumes 
bizarres ! 

On n'arrive pas à la perfection dans un semblable essai et 
par deux motifs : il est d'abord impossible de fixer au juste 
le nombre des tribus qui, sans cesse en guerre ouverte les unes 
contre les autres, sont susceptibles dans leur masse d*ua gux 
et d'un reflux continuel ; chaque année le naturaliste-voyageur, 
en visitant les mêmes contrées, voit des peuplades augmenter, 
diminuer ou disparaître ; alors elles s'effacent de la carte 
ethnologique : il y a ensuite une lacune immense à combler 
dans la connaissance du langage. Il s'en manque de beaucoup 
que les limites de la linguistique égalent l'étendue de l'histoire 
naturelle : les philologues ont moins voyagé que les savants ; 
ils ont une lacune à combler de faits exacts , non avec des 
idées. Combien on doit se méfier des faiseurs de statistiques 



universelles I Sur quels documents se fonde le London Journal 
pour affirmer qu'il se parle dans le mondeconnu850641angues, 
dont 587 en Europe, 896 en Asie, 276 en Afrique, et 1264 en 
Amérique? H y a loin du détml au total et aux 700 voca- 
bulaires des principaux dialectes connus et cités par Balbi. 
La méthode naturelle n'est pas fondée sur le calcul des 
probabilités : elle recherche la précision du nombre des tribus 
et des peuples ou des jargons eVdes langues ; elle attend pour 
être complète des renseignements précis des voyageurs. 
L'impulsion des recherches, semblable à la clarté du jour, doit 
venir d'en haut, du pouvoir : privé de stimulant et de ressources 
le génie succombe, la science marche à la dérive, l'humanité 
s'arrête ou retourne à la baAarie. 

Dans une sphère modeste il nous suffît d'avoir rencontré 
un rayon de vérité. Naturalistes, marins et philologues 
s'accordent tous à signaler dans une multitude de petites 
sociétés fixes et nomades , les différences absolues du langage 
de peuplade à peuplade : sur ce fait incontestable je fonde la 
distribution naturelle des tribus. 

Développons cette nouvelle base de coordination par quel- 
ques faits. A l'occasion des indigènes de l'Amérique , Cuvier 
dit : « Leurs langues sont aussi innombrables que leurs peu- 
plades. » Opinion fortifiée des travaux philologiques de Vater, 
de Mitchill , etc. Au seul royaume de Quito on a récemment 
compté plus de deux cent cinquante patois distribués en 
autant de tribus. Balbi porte à quatre-vingt dix-huit dialectes, 
le langage des nègres. M. Eyriès écrit dans ses Annales de 
voyage en Afrique : « Si voisines , si mélangées que soient 
les innombrables tribus de ce continent , elles parlent des 
dialectes tout à fait différents. » Quels sont les vrais rapports 
des tribus et des jargons? On l'ignore , du moins , on sent 
qu'il y a quelque chose à faire, maison ne l'a pas Mt, tant le 
cadre méthodique des sociétés humaines présente de difÇcultés 
à s'établir eu histoire naturelle. Partout dans la science la 
synthèse l'emporte sur l'analyse , de sorte que , en voulant 
simplifier l'état social, on s'éloigne de l'état dénature, on ne 
range pas avec ord^e les tribus isolées. La division multiple 
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des tribus est un fait dont nons avons trouvé la significa- 
tion ethnologique dans le langage. 

Le nom de ebaque peuplade doit-il être tiré de la physio- 
logie , de la géographie ou du néologisme ? Pourquoi créer 
des appellations nouvelles alors que le terme des g^)graphes, 
le plus naturel , le plus connu , indique nettement la tribu ? 
Joindre au nom du pays, la peuplade et le genre de patois en 
usage : c'est évidemment tracer une ligne droite pour la 
nomenclature, 

Les Tableaux Synoptiques des iribus et des peuples sont 
dressés d'après nature. Chaque tableau offre à considérer un 
principe général et le mode d'exécution du plan adopté. 

Quant au principe d'ordre , il est très évident , très dàir ; 
il tend à débrouiller les ténèbres des sociétés humaines en 
mettant à jour et sur la même ligne le pays , la tribu ou le 
peuple , et le langage en vigueur. Que sert au naturaliste 
d'apprendre que des rives du Nil blanc à la mer Rouge on 
rencontre les tribus appelées Schouks^ Dinkas^ Bakharats^ 
Novers on Nupirs^ Kyks, KcUklours^ Nourhouns, Bhourr^ 
Behrs , etc., et de savoir du philologue les idiomes en usage 
dans cette contrée africaine, comme le danakil^ le fazoglo^ le- 
gonga , Vagau , le mazaî, le takué, le kouafi , s'il reste , sur 
les hauteurs de ces deux sciences , incapable d'allier la tribu 
au jargon qu'elle parle. Que lui sert même, pour l'Indoustan, 
la notion exacte des vieilles langues , le tamoul , le talava, le 
canara , le télongou, le camatik^ le kole^ le r€uijmahaliy etc., 
et des langues nouvelles , comme Vhindoustanij le djataki, 
le bengali^ le gonzerati^ le népalais^ etc., aussi bien que la 
connaissance du nom des tribus, BarbatiyaSj BhilSy Coolies, 
YanadUy Yati, Seiks^ Maraltes, Garrans, etc., s'il ignore 
l'art de joindre le langage au peuple ; là se trouve le trait 
d'union scientifique en ethnologie , véritablement utile à tous, 
voyageurs, linguistes et géographes. On descend delà théorie 
à la pratique; on classe sûrement en histoire naturelle. 

Le mode d'exécution des tableaux synoptiques pour les tribus 
et les peuples mérite un peu d'indulgence : c'est plutôt des 
exemples ou paradigmes , que des ouvrages achevés ; c'est 
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la route à suivre, d'après une indication certaine, par ceux 
qui préfèrent Tétude de la nature aux spéculations de Tesprit. 
Quel ethnographe serait d'ailleurs assez téméraire pour vou- 
loir seul régler d'une njpin sûre une classification entière 
ayant pour triple base les pays, les sociétés humaines et le 
langage? Un pareil travail devient l'œuvre des monogra- 
phies. Pour dresser chaque tableau synoptique, nous avons 
dû puiser à des sources savantes de philologie et de géogra- 
phie, éviter avec le plus grand soin les idées purement sys- 
tématiques, afin de mieux découvrir la tribu et son patois, 
le peuple et sa langue. Nous serons à môme de porter plus 
loin cette étude dans la publication de notre Traité d'ethno- 
logie. 

Art, XIV. — Tribu sauvage. 

Caractères ethnologiques, — OUe parle un patois, un 
jargon. 

Une seule famille peut vivre quelque temps isolée, à 
l'état sauvage , comme les Gauchos des Pampas et les Austra- 
liens : elle se trouve bientôt obligée de s'unir à d'autres 
familles, la tribu est alors constituée. Celle-ci, bien différente 
des sociétés patriarcales , reconnaît pour chef le plus intré- 
pide , souvent le guerrier le plus féroce , appelé Sachem par 
les Indiens du Nord, le Faucon noir (chef Sawk), \e petit Ours 
blanc, les quatre Ours, etc. ; c'est l'empire brutal de la force 
dans lequel l'homme robuste, aux formes athlétiques, s'élève et 
commande en roi, tandis que l'être faible obéit ou succombe. 
Une tribu régulièrement formée ne se disperse plus : ïunion 
fait la force , adage populaire senti même par des sauvages. 
Tout dans la nature tend à rapprocher l'homme de l'homme, 
afin d'éviter les périls, de satisfaire les besoins, d'entre- 
prendre les guerres , d'élever les enfants. « L'instinct de l'es- 
pèce, dit Voltaire, l'entraîne à la société comme à la liberté. » 

Livré à ses propres forces , l'homme abuse sans fin de la 
liberté. Vagabond , déréglé , sensuel , il rapporte tout à 
lui : cependant, à l'état de nature, jl perpétue avec plus 
d'avantage le type modifié. Les traits, la chevelure , la couleur 
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delà peau, la GOofMnAtton du crâne, la taille, le» mœurs 
et coutumes, surtout le langage, étant généralemait conser- 
vés, donnent à ces tribus sauvages un air de famille, une 
empreinte organique de parenté et de lignée ineiïaçable , 
depuis un temps immémorial. Un Indien rougeâtre et un 
nègre représentent très bien tous les Américains cuivrés et 
tous les Moirs. Les Juifs, les Grecs et les Romains, restés 
étrangers par alliance aux autres peuples , conservent encore 
un certain cachet d*origine : forme, structure, tout leur 
physique reproduit encore les modèles antiques gravés, peints, 
sculptés. Cependant, les tribus indiennes gardent beaucoup 
mieux la pureté de la race. 

XVI. TABLEAU SYNOPTIQUE. 
TBIIUS 8AUVA6BS D'AFRIQUE. 



PAYS. 



NOBIE 

Kwollo-Samhae. 
Abtssinie. 



SENNAAn. 

KORDOFAN. 

LOBEID. 

Mozambique. 
Gafrerie. 

Territoire 
DU Cap. 



SÉNÉ6AMBIE. 

Guinée. 
lioNT-AuREss, etc 



«B 



■efe: 



PATOIS ou JARG0I1S. 



TMBUS. 



le Kenous, le Dongalaoui, etc. 
le Napat (d'après M. d'Abbadle) 
le Ghiz ou Hébreu éthiopiqoe. 
l'Ambariqne de (l'Arabe et du 

Ghiz ). 
Patois divers (d'après H. Sait 

etRtippel). 

le Chillouk. 

le Kodalgi, le Tumali. 

le Nouba. 

rAmbounda, le Ifbamba. 

le Zulù, kikina, le Temneh. etc. 

le Namaqua. 
le Korana. 
le Boschisman. 



le Foulah. — le Ghiolof. 
le Sangai. 

le Berbère (d'après M. Guyon). 
le Showiah, le Berbère ou Ka- 
byle. 



Barak», nongalalis, etc. 

Chocboos 

Tugrayens. 

Amaras. 

Sbilos, Za-Hortas, etc. 



Nègres indigènes. 

Kordofieas. 

Noubas. 

Amakonas - Vangindo, etc. 

Cafres. 

Hottentots / Namaquas. 
1 Bechuanas . 
^" j Griqnas. 
Qaaequae. ( Bosel^emann. 

Peolhs ou Foulahs, etc. 

Jolas. 

Chaonias. 

Kabyles. 



I 
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XVfl. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

TRIBUS SAUTÀGKS D*A1UBRI^UE. 



PAYS. 


TRIBUS. 


PATOIS OU JARGONS. 


Canada. 
Brésil. 
Gbiu. 

YuCATAN. 

Honduras 
Pérou. 


Les Mingoués 

Omaffuas 

Mandrucus ....... 

Cbiquitos 

Moxos ou Majos . • . . 
Tribus nombreuses. . . . 

Tribus nombreuses . . . 

Âymaras 


le sénéka, l'onondaga, le mo- 
hank, Toneida, le caynga. 

rOmagua. 

le mandrucu. 

le chiquita. 

le moxos. 

lé pocoman, le man, le tzen- 
dal, le mepan, etc. 

le lenca, le toaca, le xicaque, 
etc. 

Taymare. 



Art, XV. — Tribu barbare. 

Caractères ethnologiques. — Elle parle une langue dégé- 
nérée, ou perfectionne le patois, le jargon. 

Les Sauvages vont nus , à peine vêtus de la pagne ou de 
peaux de bêtes, ayant le corps enluminé de tatouage et orné de 
verroteries, de fragments d'os et de bois; ils emploient un 
vocabulaire riche d'onomatopées , pauvre d'idées générales. 
Leur esprit aime la liberté sans limites , une licence des 
plus elFrénées. Les barbares commencent le premier degré 
de la civilisation : ils ont des vêtements complets ; ils montrent 
plus de déférence pour l'autorité du chef, appelé Cheik ou 
ancien chez les Arabes, nommé laird à la tribu onclan des 
Écossais; ils possèdent un contrat social, un culte religieux; 
le tout combiné avec des principes entachés de finîmes 
défectueuses, d'idées bizarres, fanatiques. 

Les peuplades entières de cette ruche antique et barbare, 
lorsqu'elles parlent une langue dégénérée, sont autant de 
rameaux éloignés , perdus , jadis violemment détachés de 
l'arbre de la civilisation. Rejetons vivaces, ils ftirent im- 
plantés sur les terres nouvelles de deux manières différentes, 
soit après la destruction ou i'éparpillement d'un grand 
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peuple , soit à Taide de rémigration successive. On retrouve 
parmi les tribus sédentaires l'industrie, le commerce et 
l'agriculture; maison sent naître et se perpétuer chez les 
hordes nomades le goût sanguinaire ; presque toutes vivent 
de rapines, de la chasse et de la pèche. 

Les tribus barbares tendent de plus en plus à s*effacer de 
la carte ethnologique ; dès que les germes de la civilisation 
reparaissent sous la forme de l'unité fédérative et de l'unité 
de langage, on voit se recomposer avec quelques débris 
fugitifs rassemblés des peuples nouveaux. Un coin de terre 
conquis devient le foyer de la nouvelle patrie. Originaire- 
ment le sol fut la propriété du premier occupant c C'est là 
ma place au soleil : voilà , selon Pascal , le commencement 
et l'image de l'usurpation de toute la terre. » Un poète a par- 
faitement défini le principe du souverain pouvoir, il dit : 

Le premier qui fut roi fut uo soldat lieureux , 
Qui sert bieo son pays n'a pas l>fsoio d'aïeux. 

Abandonnons la triple origine de la propriété, de la peu- 
plade et du chef suprême pour montrer au milieu des nations 
policées et modernes quelques tribus errantes ou sédentaires, 
fractions de peuples détruits, ayant conservé la structure, 
le langage, les coutumes, toute l'âpreté de leur ancien type. 
Les Guèbres, les Banians , les Bohémieru ou Gif aitos sont 
des familles singulières qui perpétuent toujours, au physique 
et au moral , les qualités et les vices de leurs ancêtres. 

Sectateurs de Zoroastre , les Guèbres ou Gaure$ , encore 
appelés Pargi ou Persi , esclaves des Turcs et des Perses , 
quoique Persans eux-mêmes, forment des alliances entre eux, 
entre familles de la même secte. Ils sont bruns, petits, laids, 
vagabonds, mais robustes , laborieux , doux , simples, igno- 
rants et fort misérables. On les rencontre dans une partie de 
l'Orient. 

Apulée conte l'histoire de sorciers qui rôdent par le monde, 
prenant tour à tour les noms de Bohèmes , de Bohémiens , 
de Syriens^ à! Égyptiens^ de Gipsis ou Gypsies en Angleterre, 
de Zingani ou Zingari en Italie, de Zigeuns en Allemagne. 



Dans les Mémoires des frères Bacheville , le nombre des 
Zingani a été évalué à plus de quatre-vingt mille, seu- 
lement aux provinces danubiennes. Missionnaires errants 
de leur culte, les Bohémiens ont une origine très problé- 
matique. Ces coureurs d'aventures sont-ils les descendants 
des tribus juives entraînées en captivité par Salmanazar, 
roi d'Assyrie? leurs pratiques superstitieuses, fanatiques, 
s'éloignent trop de la Bible pour avoir recours à une pareille 
souche. « C'était très vraisemblablement, dit Voltaire, un 
reste de ces anciens prêtres et des prêtresses d'Isis mêlés avec 
ceux de la déesse de Syrie, » opinion inadmissible quand on 
examine le nombre considérable de ces troupeaux d'hommes 
errants. Leur source découlerait plutôt des anciens Persans , 
adorateurs du soleil, lesquels, à des époques réglées, diri- 
geaient quelques familles organisées en caravanes vers des 
contrées plus vastes et plus fertiles. D'après Grellmann , ils 
ont quitté les Indiens depuis environ quatre cents ans , afin 
de se répandre dans les contrées orientales de l'Europe; 
ils composent un ramas de bandits occupés de sorcellerie , 
parlant le tzigane ^ dansant, chantant et vivant de rapines. 
En 1417, ils apparurent en Allemagne, par petits groupes, 
avec un contre-seing de Sigismond, roi de Hongrie. 

Les Banians, Baniani, facteurs de l'industrie en Perse et 
dans rinde, ne sont pas comparables à ces vagabonds. De 
la ligne descendante des anciens bracmanes, ils vinrent se 
concentrer près du Gange, où ils abondent en petites troupes 
homogènes, toujours alliées entre elles. Pythagore adopte 
la philosophie de ces Indiens idolâtres, qui s'abstiennent de 
manger de la chair. Il leur prit, dit-on, la fameuâe table de 
chiffres j à laquelle son nom est encore attaché. 

Les Gitanos ou Gitanas parcourent en groupes peu nom* 
breux la péninsule Ibérique ; le jour ils se livrent à la danse, 
à des tours d'adresse et de souplesse; la nuit ils font des 
tours moins fatigants et plus productifs : ils sont très adon- 
nés au larcin. Quelle est l'origine de pareils truands? Knox 
rapporte ces Bohèmes, aux Dodda-Vaddas, familles de 
gueux en exécration à Ceylan. Pour se soustraire au mépris 



qui les accable dans eeUe Ile, il est probable 91e Miinnes 
tribus Gitanos, les unes de leur propre volonté, les autres par 
force , 00 1 abandonné une terre inhospitalière pour se diriger 
vers les contrées méridionales de l'Europe. L'Espagne renferme 
encore les Bamecas^ les Vaqueras, les Maragaios et les Pa- 
tones, fractions errantes de bordes inconnues. 

Aucune habitude de ces tribus barbares n'est broyée sous 
les roues du char de la civilisation : le progrès passe à côté 
d'elles sans les atteindre, sans les éclairer. La fusion complète 
de horde à nation, de peuple à peuple, ne peut s'obtenir d'une 
façon durable, absolue, que par la fusion du langage et des 
coutumes. Tout homme gardant le culte et la langue de ses 
pères est dompté, jamais fidèle s'il n'a pas reçu ses véritables 
lettres de naturalité. Une étincelle de religion ou de. mœurs 
allume le feu de la discorde , et tôt ^u tard les hostflités 
recommencent comme au premier jour de la conquête. 

JSm. TABLEAU STMOPTIQUE. 

TKIBUS BimBAMS D*ASIB. 



PAYS. 



TRIBUS. 

Kamtchadales 4 trilHis . . 

TchoQksctais 

Bottf iets ou Bonriates . . 
Samoiédes . . * . . * . 
Tatars Rhotijahs • . . . 
Ousbeks oa Usbeks . . . 
(tribu célèbre des Lakats) 
ICirguises 00 Kirghiz. . . 

Reloutcliis 

Sia-P6sh 

Brab'ais 

Afghans 



PATOIS, JARGONS. 



RosMg D'Ans. 



TORIBfTAN. 



Bbloutchistan 

iTuRQUiE d'Asie. 

Perse. 



craatre patois, 
resquimoîde modifié . 
le bouriate. 
le samoiéde. 

{matois monosyllabioue. 
e zagatayen dégénéré. 

lekirghis(dnTurc}. 
le beloodscbe (dn Persas). 
patois du sanscrit (Bopp) 
( du pandjabi indien ). 
lepùsbtù(daPelkwi). 



i^nsoe 



Art. XVI. «— Tribu uvu^isée. 

Caractère ethnologique. — Elle parle la langue du pays 
qu'elle habite et conserve un patois. 
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La tfibu eivflidée tient au peuple poUeé avec lequel elle se 
confond par le langage national, par les mœurs et les cou- 
tumes; elle est d'ailleurs souinise aux mêmes lois, souvent 
au même culte religieux; elle tient de plus k son ancienne 
patrie eu égard au jargon qu'elle conserve encore; c'est à 
Taide du patois que le philologue remonte à la première ori- 
gine de cette transplantation humaine. Un peuple renferme en 
son sein une quantité variable de peuplades dont nous devons 
démêler le point de départ. La France ancienne parlait au Nord 
la langue d'ot// et au Midi la langue d'oc. La France moderne, 
peuplée de tribus fort différentes/ nous oblige à les distinguer 
par rétude des patois. 

XIX. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

TRIBUS CITiLIsiBS DE LA FRANCE. 



PROVINCES. 



PATWS, JARGONS, ACCENTS (1). 



ou 



Limousin. i 

Auvergne. ! l'Auvergnat | dérivé de la langue ron^ape corrompue. 

Pdirou. ' 

PiiovENcs \ '^ proveaçal i cdntiant des racines italiennes en- 

I ANrnKiw^ ^ <>" \ <îore en vigueur k Valence et aqx 

LANçueiKw. lig^j^^e d'ocitanief fles Baléares. 

Gascogne | le gascon | dérivé de la langue espagnole. 
ASutctct ^« ^^^ I ^^^ ^^^""^"^ d" cimbrique. 



Il.a politique n'est plus en rapport avec les divisions des 
tribus d'ethnologie ; ainsi le bas Normand est un patois com- 
mun à la Normandie et aux îles de Jersey et de Guemesey ; le 
Wallon, mélange de Français, de Flamand et d'Allemand, se 
parle dans le Nord et surtout en Belgique. 

Chacun de ces patois a cours parallèlement à la langue 
Française ; tant que le vernis de Tidiome étranger ou ancien 

(1) L'accent des dialectes et des patois aqael<iue siinilitiide «v«c l'aecant 
prosodique et grammatical. 
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persiste, la ftision nationale ethnologique reste incomplète. La 
science reporte à la patrie absente ces patois grossiers : elle ne 
confond pas le français et le jargon, en d'autres termes, le 
peuple et la tribu. 



CHAPITRE XXIl. 



PBVPLB. 



Considérations générales. 



La nation ou le peuple, gens^ populus^ natiOf des Latins, 
Actof, /iffcof, êêvof^ des Grecs, de même que les tribus, confine 
à la politique par les lois et la forme du gouvernement, et se 
rattache à Tethnologie au moyen de la linguistique. 

Association illimitée de familles, le peuple politique se 
compose tantôt d'une seule race, tantôt de plusieurs variétés 
humaines, habitant le même pays (avec ou sans colonies), et 
vivant sous les mêmes lois. Le Nègre, l'Arabe, rindien, na- 
turalisés français sont nos égaux dans TEmpire, quoiqu'ils 
diffèrent avec nous de race , de type , de coutumes et de 
langage. 

Puissance sociale au premier degré, le peuple ethnologique 
tient à upe seule race et parle la même langue. L'identité 
de langage se juge au même accent et à la. manière de ré- 
péter avec art, plus ou moins correctement, les locutions qui 
forment le caractère ou le génie d'un dialecte. Chaque peuple 
d'ethnologie possède une langue, particulière, nationale. 
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simultanément avec un certain nombre de patois, de jargons 
et d'accents, derniers vestiges de barbarie des peuplades 
autrefois errantes , aujourd'hui sédentaires et civilisées. Il 
n'y a pas deux nations qui présentent un vocabulaire abso- 
lument semblable. Tout change, tout varie selon les peuples, 
la parole et l'écriture, signes de la pensée, aussi bien que les 
lois et la politique, caractères distinctifs du gouvernement : 
d'où le nouveau principe d'histoire naturelle : 

Autant de langues différentes, autant de peuples distincts. 

Cherchez à distinguer plusieurs hommes du type Européen 
et de divers peuples, appartenant à des familles Allemandes, 
Anglaises et Italiennes, mais totis nés à Paris, élevés selon 
nos coutumes, et parlant le français dans toute sa pureté, sans 
aucun accent vicieux , étranger ; l'identité absolue du dia- 
lecte, de l'organisation physique et des habitudes vous arrêtera 
au premier examen , parce que la distinction est réellement 
impossible. La patrie revendique alors ses droits avec les 
registres de l'état civil ; voilà l'homme politique : la science 
s'empare de l'idiome identique des indiviijus de la variété 
blanche; voici Thomme ethnologique. 

On appartient au même peuple d'ethnologie quand on pos- 
sède le même dialecte et la structure de la race ; tel est le 
principe absolu de la nouvelle méthode. 

Dans les annales des sciences, relativement à la classifi- 
cation des populations diverses , que d'essais infructueux de 
linguistique appliquée I Empruntons au Dictionnaire géogra- 
phique universel, très bel ouvrage fort estimé, un exemple de 
spéculation systématique. On lit ce passage : la Hongrie jointe 
à la Croatie civile et à l'Esclavonie civile constitue un assem- 
blage bizarre de nations ; Hongrois, Esclavons, Croates, Slova- 
ques, Russiaques , Schokres ou Bulgares , Serviens, Szota- 
ques, Valaques, Allemands, Grecs, Arméniens, Macédoniens 
et Zigeuns sont autant de peuples qui ont été rattachés 
à quatre langues principales , le Slave ou l'Esclavon , le Ma- 
gyard, l'Allemand et le Valaque; c'est confondre pêle-mêle les 

15 



dialectes dTee one langue mère. Les anteors Ibiiniiilleiit 

d'eTTeor? pios grandej encore , parce qne k prioeipe roétho- 
di»|iie de phiiolfjeie applicable aux sociétés hiunaioes est resté 
inconDQ. 

0}m'ulér>^ en efu-mèmes. les peopies sont àana9èses et 
kétérogèmtê. 

L'bofDogéoéité d'aoe natioD, en ethnolt>gie, se reconnaît de 
suite à la lin?ni$tlqQe et à Forgamàation. Pour troorer 
réunies ces conditions essentielles, noos devons remonter 
vers Tantiquité ou descendre parmi les sauvages, aDer 
quelquefois chez les barbares, mais nulle part chez les peuples 
milisés. 

L'identité de structure et l'unité {rtiilologique <mt di^nm, 
peu à peu, en ésard à Témigration réciproque des peuplades 
qui entraînent le mélange des sangs étrangers ou la fusion 
des races, et plus aisément la fusion des langues. Les paiples 
homosrènes sont très rares. 

Quelques nations policées ajoutent à l'égalité du dialecte, 
la communauté de religion et de politique. La Confédération 
Germanique joint à la même langue l'unité d'intérêt pdi' 
tique. L'Italie a vu scinder le principe unitaire ; elle mêle à 
l'unité de langage et de religion la pluralité des gouveme- 
mentSy sans nul lien de dépendance. Mais les éléments poli- 
tiques et religieux sont entièrement hors du domaine de 
rhistoire naturelle. 

Diversité de structure et de langue, tel est le stigmate de 
l'hétérogénéité. Les peuples policés sont tous hétérogènes. 
En Europe , la constitution sociale nouvelle remonte à l'in- 
vasion des barbares dans l'empire romain. Les ténèbres du 
moyen-âge renfermaient dans leur sein fécond les germes de 
la civilisation moderne, la brillante époque de la Renaissance. 
Depuis leur fondation, les sociétés européennes , maintenant 
la gloire de l'humanité , sont gouvernées par des lois et 
soumises à des religions étrangères à notre objet ; elles 
ont des dialectes qui seuls nous intéressent. Que de nations 
ethnologiques composent l'empire d'Autriche! Italiens, Alle- 
mands, Hongrois, Slaves, Polonais, Croates, Oa mates, 
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Behème^) etc. , parlant plusieurs dialectes, et quelques-uns 
plusieurs patois et une même langue. Que de peuples 
ethnologiques courbés sous le joug de la Russie! Russes 
d'origine Slaves, Cosaques, Tatars, Allemands, Polonais, 
Finois, Lapons, Samoiëdes, etc. 

Chaque peuple, de même que chaque individu, a sa ma- 
nière d'être, son caractère. et ses habitudes; pour Thomme, 
c'est le cachet réel de l'individualité ; pour la nation , c'est 
l'éthopée. Notre Traké élétnentaire d'ethnologie doit se ter- 
miner par l'histoire des nusurs spéciales de la tribu et du 
peuple. L'éthopée comprend : 1^ les costumes ou les vête- 
ments, 2o l'habitation ; d» les cérémonies et les jeux en usage; 
49 le régime diététique et alimentaire; 5« les altérations fac- 
tices du corps humain à l'aide de certaines pratiques bizarres 
comme le tatouage, reunuchlsme, les déformations du crâne 
«t des traits ; ainsi que les eoloraticms variées et artlflcidles 
de la peau; 6o l'éducation. 

La démonstration de l'unité morale de Thomme offre un 
très haut et très puissant intérêt, selon la juste remarque 
de M. Elle de Beaumont , et s'obtient à l'aide de l'instruction 
comparée. L'intelligence des hommes de couleur est généra- 
lement privée de culture, c'est pourquoi elle paraît inférieure 
à l'esprit des Européens ; cependant elle l'égale et lui'devient 
parfois même supérieure dans les concours. Arrière donc 
les gens cruels qui veulent encore maintenir des catégo- 
ries morales; quant à l'humanité, le noir vaut le blanc, 
l'éducation seule les sépare et les distingue. 

Quoi qu'il en soit , l'exposition scientifique des coutumes 
ne supporte pas de détails superflus et indécents ; toujours 
laconique elle présente les caractères naturels , indispen- 
sables à l'instruction , significatifs des habitudes. La vraie 
science jette un voile sur les descriptions impudiques, dont 
le vulgaire est si avide. Tout peut être dit , même les plus 
fortes choses, mais sous une gaze légère, à l'imitation de 
Tacite, dont le style est toujours noble, sévère, élégant et 
juste. Les obscénités toutes nues sont contraires à la dignité 
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l'homme^ elles provoquent le dégoût, elles font tache dans 
lelques ouvrages renommés. Aucun peuple, ancien ou mo- 
rne n'a publié des lois contre les mœurs; le vice est per- 
nnel, c'est une maladie de Tàme. 

L'histoire, la statistique et la géographie, branches auxî- 
ires ou accessoires de l'ethnologie, jettent de vives lumières 
r TEthopée, elles doivent être familières au naturaliste 
•ur éviter tant de digressions hors de propos. Dégagée des 
îissitudes et des événements principaux qui en forment le 
ractère spécial, l'histoire présente le reflet des sociétés 
imaines depuis les temps antiques ; elle fixe par la chro- 
^logie, tour-à-tour, l'origine, la grandeur et la décadence des 
ats ; elle dresse l'échelle des peuples. Science de la consti- 
tion sociale et de l'économie politique des nations, la 
itistîque donne la clé du nombre des habitants de chaque 
ys; elle fut distinguée de la géographie et traitée à part 
>ur la première fois par deux Italiens, Botero et Sansovino. 
\ dénombrement des citoyens est plutôt un élément poli- 
pie digne d'intérêt qu'une base utile à l'histoire naturelle; 
fQcile à étabhr, à l'extrême nord de TEurope, il est presque 
applicable aux populations d'Asie , d'Afrique , d'Amérique et 
! rOcéanie; tout se réduit au calcul des probabilités. Malte- 
•un dit avec véhémence : « cet étalage de chiffres n*est fondé 
le sur des raisonnements vagues. » Quand on se renferme 
ms le cercle des questions relatives à l'arithmétique poli" 
lue, la nouvelle science des nombres appliqués éclaire les 
)pulations sur leurs intérêts les plus chers, et fournit aux 
mvernements un guide aussi habile que fidèle; tel est le 
nds de plusieurs travaux fort remarquables , de M. Charles 
upin, en France, et de M. Quetelet, l'illustre secrétaire de 
académie des sciences de Belgique. Les géographes se met- 
nt plus directement en rapport avec l'ethnologie. 
Le nom du peuple et de la langue qu'il parle se tire habî* 
iellement de la géographie : France, Français, langue Fran- 
lise; Russie, Russe, langue Russe; Italie, Italien, langue 
alienne, etc., tout dialecte sent le terroir. n 



La dénomination régulière et subordonnée de la langue au 
pays trace la voie naturelle de la linguistique appliquée aux 
peuples sauvages, barbares et civilisés. 

Art. xvii. Peuples SAxrvAGEs. 

Caractère ethnologique, — Dialecte national commun 'à] des 

tribus isolées. 

Le dialecte commun à plusieurs tribus donne à la science 
le peuple morcelé. On retrouve cette forme sociale dans l'Inde, 
dans la Nigritie, et partout où l'unité de langage resserre les 
liens fraternels de l'unité politique. En 1525, Jean Varazin 
prit possession du Canada au nom de François 1er, et y arbora 
les armes de France. Il se fit aussitôt une ligue fédératîve des 
sauvages pour la défense du territoire. Les nombj:euses tribus 
associées, pour établir leurs rapports mutuels, se groupèrent 
en trois masses imposantes (1), ayant chacune une langue 
particulière , la siouse, la huronne et Yaigonquine, et d'ha- 
biles interprètes. Dans cette fédération l'ethnographe découvre 
trois grands peuples disséminés. 

Les tribus multiples de l'Amérique du Nord ont été rame- 
nées par Pinkerton à quatre peuples différents d'après quatre 
langues distinctes, Viroquois, le lenapé, lefloridien, le karalit 
de Vesquimau. Heureuse idée de classification jetée au hasard 
et qui tout aussitôt avorte, parce que le savant géographe di- 
vise de nouveau les tribus aborigènes septentrionales en deux 
groupes: les Indiens du Nord ou Chipeouans , et les Indiens 
du Sud ou Crig, formant ensemble une grande famille lenapé, 
maintenant la famille athapasca de Buschmann. De pareilles 
divisions mobiles et adaptées tantôt au langage , tantôt au 
pays sont restées sans écho dans la science. On se méfie avec 
juste raison de la linguistique, à cause de cette élasticité sou- 
daine qui jusqu'à ce jour a permis de classer les races, les fa- 
milles, les peuples, les types et les tribus. On admet avec res- 

(1) L'armée des alliés en Crimée se composait naguère de trois familles 
naturelles et de quatre peuples : famille latine , les Français et les Pié- 
montais; famille scytique, les Turcs ; famille teutonique, les Anglais. 



triction la nomenclature géographique de Doririgny, touchant 
les peuplades de rAmérique du Sud; bien qu'il s'y trouve des 
éléments précieux d'ethnologie comparée. 

La communauté de langue des tribus isolées caractérise 
fortement le peuple sauvage : elle est naturelle , elle facilite 
les rapports sociaux, les unions de famille; elle aide h 
former le nœud des unions fédératives : Où trouver une base 
méthodique plus rationnelle? 

XX. TABLEAU SYNOPTIQUE- 
PEUPLES SAUVAGES D'AFRIQUE. 



r* 



PAYS. 



GiLLÀS 

Congo. 
Angola. 

BORNOU. 

Soudan* 



Oasis du Sababa 

ET 

Mont-Atlas. 
etc. 



UNGUES. 



L. Galla (M. Isenberg). 

L. Ghangalla. 

L. Udom. 

L. N'gola. 

L. Kanouri (M. Koelle) 

L. Gnren. 

L. Mandé. 

L. Kons. 

L. Vehi. 

L. Haoussa. 

L. Touareg. 
L. Amarigh. 
L. Berbère. 



PEUPLES MORCELÉS 

PAR TRIRUS. 



Gallas — Allas ^ Jttsos, etc. 

ChangaUas oa Noirs sauvages. 

tribus Atam. 

tribus d'Angola. 

tribus du Bomou. 

Gurescbas. 

tribus Mandlngues. 

tribus des Kisi. 

tribus des Vel. 

peuple de Tombouctou, etc. 
(M. Reinaud}. 

tribus Touariks. 

les Shulus. 

les Maures, les Kabyles. 



XX (bis). TABLEAU SYNOPTIQUE, 

PEUPLES SAUVAGES B'AMÉRIQUE. 



PAYS. 



GaOENLAND. 
ET 



LANGUES, 



L. Esquimoïde 

£.1 < OU 

Pats DEsEsQUiMAUi f D. Karalit. 



PEUPLES MORCELËS 

PAB TfilBUS. 



1 



I 



iEsouimaux *— Groënlandais, 
Aléutiens ouAléoutes(Dorb.) 
Kenalts. 



Canada 

ET 

Baie d'Hui>son. 

Floride. 

Orégon et Mon- 
tagnes Rocheuses, 

Gaufornie 



L. Algonquine. 
L. Siouse. 

L. Iroquoise. 
L. Floridienne. 



L. Lénapé. 



L. Gochinis. 
L. Pericu. 
L. Loretto. 



) 



MohicanSj Miamis, Oribways, 
Abénakis, Knistinaux, etc. 

Sioux, AssiniboilSfOsases, etc. 

Iroquois ou Hurons, Senecas, 
Pieds noirs, Mandans, Na- 
douessis, etc. 

Ghérokèes, Ghippewais ou Atha- 
pascas, Greks, Ghactàs, etc. 

/Tchinouks, Chochones ou In- 
I diens Serpens tétes-plates, 
j nez-percés , Djelich , 
V Umquas, Pequods, etc. 



I 

i 



LaymonSy Gochinis^ etc. 



AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 



Mexique. 
Paraguay. 



L. Astèque 
D. Tùpis. 



Gutanne 

Française, Holun- 

DAisE, Anglaise 

ET 

Colombie. 



L. des Galibis ; 

elle règne 

depuis Gayenne 

jusqu'à 

rOrénoque. 



Indiens aborigènes. 

Tupis, Gharruas, Tobas, etc. 

'Caraïbes , Warrows , Acca- 
vans, Tairas, Galibis, Pian- 
nacotaus , Macoushis, Ghay- 
mas y Cumanagotos , Gua- 
raunos, Yaruros, Guamos, 
Achaguas, Guagivos, Otoma- 
chos, Salivas, Macos, Pare- 
cas , Maquiritares,^Garaucu- 
eanas, Guahibos, Ghiricoas, 
Poimisanos, Echinovis, Pa- 
raginis, Amarizanos, Oma- 
guas tôtes-plates, Yaguas et 
Origones de Pebas , etc. 



I 
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Art. xviii. Peuples barbares. 

Caractère ethnologique, — Dialecte national à la période de 

formation. 

Les sauvages sont tous des barbares ; mais le peuple bar- 
bare n'est pas nécessairement formé de sauvages. Il a remonté 
d'un degré Téchelle sociale , en raison du perfectionnement 
du langage et de ses mœurs moins libres. 

La nouvelle société humaine prend deux formes ethnologi- 
ques : 10 le peuple barbare morcelé ; 2^ le peuple barbare 
organisé. 

Les nécessités de la vie ont contraint les Arabes, les Kabyles, 
les Tartares, les Vogouls, les Ostiaks, etc., à se séparer en 
groupes plus ou moins nombreux, à se diviser par tribus. 
Toutes ces peuplades isolées, à demi-civilisées , parlent en 
famille la même langue, forment des associations défensives 
et offensives, au moindre signal donné pour l'attaque de la 
grande tribu ou du peuple barbare morcelé. 

Reconnaître Dieu et un chef politique, parler une même lan- 
gue et vivre sous des lois après avoir pris poésession d'un 
coin de terre, c'est toucher de près à la civilisation : tel 
est le peuple barbare organisé» Mais la copie n'égale pas le mo- 
dèle : langue, mœurs et législation restent à l'état d'ébauche 
parmi les puissances barbaresques. 

Les anciennes nations policées semblent retourner actuelle- 
ment vers la barbarie : Macédoniens, Perses, Assyriens, Egyp- 
tiens sont tous tombés au second rang des peuples. Le philo- 
logue retrouve les traces des dialectes au temps de la 
splendeur des États et démêle l'idiome corrompu de la 
décadence. En Perse, le zend (1) est la langue des prêtres et 
des grands ; le parsl , la langue du peuple. 

Les barbares qui fondirent sur l'empire d'Occident au 
moyen-âge et sous les coups furieux desquels Rome s'écroula, 
furent des peuplades errantes , sans patrie , sans discipline , 

(1) « L'idiome Zend est originaire de la Bactriane, patrie de Zoroastre, 
auteur du Zend-Àvesta, » 
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uniquement rassemblées pour courir les aventures guerrières : 
En courant le monde ces farouches soldats n'étaient pas hors 
de leur chemin. 

XXL TABLEAU SYNOPTIQUE. 

PEUPLES BÀRBÂBES. 



PAYS. 



LANGUES. 



1 



PEUPLES. 



Chaîne 

DU 

Caucase. 



Russie d'Asie. 



D. Lesge. 



|D. Tscherkesse. 

D. Abase. 
iD. Karruhli. 

D. MiD^prelien. 
D. Lazique. 
D. Souane. 

D. Ossëte méridio- 
nal. 



PEUPLES MOECELÉS. 

Tribus Orientalei. — Lesghis 
se subdiv. en Tchetchenses, 
Ingoudres , Karaboulaks , 
Avares, etc. 

Tribus Occidentales, — Les 
Circassiens , 

Les Abases ou Abassiens, etc. 

Tribta Méridiowiles, Géor- 
giens. 

Les Mingreliens. 

Les Lazes ou Lazians. 

Les Souaniens. 

Ossêtes ou Irons> anciens Mè- 
des, Sarmates et Albaniens: 
les Alains du moyen-àge. 



) Yogouls, Finois(Eth.),Syrians, 
^ D. Suomi ou Fin- 1 , les Ostiaks , vainqueurs des 
f i««j«;o i Tscboudes, les Tschouva- 

ches, etc. 



Turquie d'Asie. 
Peese. 

Ile Ceyun. 
Taatabie Chinoise. 



Ababib. 
Monts Hhacx, Mie- 

BAT ET ZAPHAB. 
ÉGTPTE. 

Maroc. 
Tunis. 

BIaucca. 
etc. 



landais. 



L. Zagatayenne 

L. Persanne ou le 
Zend. 

D. Cingali. 

D. Toungouse (Turc 
et Mongol. 

D. Mantchoux. 

L. Arabe. 

D. Himyarite ou 
TEkhiU (Fresnel). 

L. Arabe. 

L. Malaise. 



PEUPLES OBGANISÉS. 

Turcomans. 
Perses. 

Cingalais. 
TouDgouses. ^ 

MogoISy Mantchoux. 
Arabes sédentaires. 
Arabes primitifs (P. M.). 



! Égyptiens. 
Marocains. 
Tunisiens. 

Malais (P. M.). 



na 
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Art. XIX. Peupu» civiusés. 

Caractères ethnologiques, — Dialecte national à la période 

de perfection. 

Anciens et modernes , les peuples civilisés parlent une 
langue nationale. Le dialecte est souvent fort répandu en 
histoire naturelle et très restreint dans un État : c'est là 
une diiïérence fondamentale entre les deux sciences, ethno- 
logique et politique. 

La philologie est le nœud des sociétés humaines. Donnez- 
moi la stucture d'une langue , et je vais établir la dissemblance 
du peuple sauvage , barbare et policé. 

Pénétrant jusqu'aux assises de Thomme moral , la linguis- 
tique règle l'ordre de mutation des idiomes depuis l'antiquité 
la plus reculée jusqu'à nos jours : elle rappelle pour ainsi dire 
à la vie sociale les premiers peuples du monde. Tout prend 
avec elle une forme régulière, en chronologie , en histoire 
générale , en ethnographie. 

Perfection de la langue et degré supérieur de civilisation 
représentent une même vérité, une preuve nouvelle et favo- 
rable à l'organisation de la méthode naturelle. 

Tout peuple civilisé est sédentaire ou nomade. 

Au milieu de la transformation graduelle des sociétés 
antiques, intermédiaires et modernes, la nation Juive reste 
immuable dans ses mœurs , dans sa foi, dans son langage, 
perpétuant ainsi les vices et les vertus de ses ancêtres: 
elle possède parfaitement le type d'Israël , gravé au visage 
hébraïque. 

La stabilité des conditions physiques et morales, surtout de 
l'idiome, devient la démonstration la plus évidente de nos 
principes sur les obstacles naturels à la fusion des peuples. 
Une semblable fixité de mœurs et de dialecte, à part quelques 
rares exceptions , rend les Juifs partout étrangers , partout 
condamnés à subsister en dehors de la règle commune. 

Maintenus libres après la destruction de la ville et du temple 
de Jérusalem par Titus , 70 ans après J.-C. , lès descendants des 
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Israélites, toujours en révolte contre le polythéisme et la 
puissance romaine, furentvaincus par Adrien et définitivement 
chassés de la Palestîne'en 135. Effacés de la carte des nations, 
les Juifs offrent l'unique exemple d*un grand peuple civilisé 
et dispersé sur toute la terre : dispersion éternelle annoncée 
dans^ l'Évangile et par les prophètes. Daniel (1) dit : « Et non 
erit ejus populus qui eum {J. C.) negaturus es^^ et civitatem 
et sanctuarium dissipabit populus cum duce venturo^ » Osée (2) 
prédit que les enfants d'Iiraêl seront nn jour sans roi, sans 
sacrifice , sans autel, sans éphod, sans idoles : cr Quia diet 
tnultos sedebunt Israël sine rege, et sine prinàpe, et sine sacri' 
ficiOy et sine altari^ et sine ephod, et sine seraphim. » Amos (3) 
prévoit que la maison d'Israël tombée ne pourra plus se 
rétablir : « Domus Israël cecidit et non adjiciet ut resurgat. » 

Origine, grandeur et décadence, voilà, en général, les trois 
phases naturelles de la vie des peuples. 

Si Ton dépasse l'origine des nations modernes môme les 
plus avancées en civilisation, on les voit toutes grandir après 
les ténèbres du moyen-âge. Les farouches vainqueurs de la 
capitale du monde, en brisant le sanctuaire des lettres, des 
sciences et des arts, furent éblouis de tant de beauté, de tant 
de grandeur et de magnificence , et malgré eux subirent le 
joug moral des vaincus. .Depuis ce temps les lumières de 
Rome ont embrasé l'Europe. 

Modèle de perfection, la langue latine s'est infusée peu à 
peu dans les idiomes barbares, ajoutant des pensées et mul- 
tipliant les mots du vocabulaire, c'est-à-dire, transformant 
les jargons divers en dialectes réguliers et corrects. Voilà 
pourquoi nous trouvons plusieurs racines aux langues mo- 
dernes : le Français dérive du Latin, du Celtique propre aux 
Gaulois (4) , et de la langue Teutonique ou Romane , introduite 
à répoque de l'invasion des Francs dans les Gaules ; VEspa^ 

(1] Sainte Bible, par de Carrières, chap. ix, y. 27, p. 328. 

(2) Idem. chap. m, v. 4, p. 373. 

(3) Idem. chap. V, v. 1, p. 452. 

(4) Galate ou Gaulois vient de y^^À, lait. L'étymologie indique la 
l)I^chçur de la peau des premiers habitants des Gaules. 
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fiud , langue riche et majestaeuse avec sa soache latine , 
acquiert de l'énergie, de la rudesse et conune de l'àinreté dans 
Vusage des roots arabes (1) ibérisés; Y Anglais, d'origine teu- 
tonique, emprunte des racines latines, celtiques et fran- 
çaises; le Ruêse, Slave d'origine, présente encore une foule 
de termes grecs, allemands , mongols, finois et français. 

Les langues vivantes ou modernes, contrairement au système 
habilement établi par M. Renan, ont toutes un mode de 
formation successive et sont perfectibles : aucune n'a été 
coulée d'un seul coup; aucune ne reste une individualité fixe, 
indestructible. Pays des grandes études d'etbnologie , le 
Nouveau-Monde semble nous initier ou mécanisme du déve- 
loppement des idiomes nouveaux. Espagnols, Anglais, Alle- 
mands et Français sont venus à diverses époques jeter les 
fondements plus ou moins solides de sociétés multiples 
dans ces contrées lointaines. Les dialectes différents des émi- 
grés d'Europe ont déjà perdu de leur pureté depuis cette 
espèce d'importation ; ils se croisent, ils se combinent souvent 
dans l'usage, et quelque jour, après tant de chocs réitérés et 
discordants, un homme de génie, à l'exemple de Ghaucer, 
célèbre linguiste qui florissait sous Edouard II! et qui (ut 
l'instituteur du dialecte anglais, entraîné aussi vers la pente 
philologique nouvelle , et dégagé des spéculations en vigueur 
parmi ces populations naissantes , viendra dicter la langue 
nationale du Mexique, des États-Unis d'Amérique, etc. Un 
peuple nouveau, irrégulièrement constitué , ne possède pas 
une linguistique propre, spéciale; il emploie quelque temps 
le vocabulaire des étrangers : c'est pourquoi le peuple politique 
diffère souvent du peuple ethnologique; c'est pourquoi le 
dialecte national n'a plus les mêmes limites dans deux sciences 
distinctes. Quant au néologisme, c'est-à-dire, à l'emploi des 
termes nouveaux , quelquefois des mots anciens dans un autre 



(1) D'où vient le terme de mozarabe ? Il rappelle, selon quelques histo- 
riens, soit la combinaison du mot ariabe avec le nom de Muza , gouverneur 
espagnol très tolérant pour la liberté des cultes , soit en ethnographie ^ 1q 
mélange du sang espagnol et arabe {mixU Arabes), 
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sens, il se développe de lui-même pour modifier, pour 
amplifier ou embellir une langue : il puise ses ressources dans 
les circonstances physiques , sociales et topographiques. 

Les nations civilisées ont une exubérance de vitalité, une 
tendance continuelle et instinctive à tout perfectionner, le 
dialecte, les usages, les lois, et même la religion : c'est le 
vice fatal de la grandeur. Une pareille instabilité a plus d'une 
fois donné raison à la pensée du moraliste , le mieux est 
r ennemi du bien^ maxime vraie et profonde trop souvent noyée 
dans le torrent des révolutions de TEùrope. Les fous changent 
toujours, le sage change parfois et à bon escient , le cynique 
reste seul invariable ; il dit au maître de la terre : « Ole-loi 
de mon soleil. » Impudence suivie de la- réponse inattendue : 
ff Si je n'était pas Alexandre , je voudrais être Diogène » 
L'illustre guerrier voyait le philosophe , chef de la secte du 
cynisme, marcher d'un pas égal au sien vers l'immortalité. 

Mobile à l'extrême, en raison de ses •éléments si variés , si 
complexes, la société la plus régulièrement formée ne jouit 
pas longtemps de l'immense avantage du repos dans sa gloire, 
dans son bonheur; cependant la fixité du pouvoir est le pivot 
de la grandeur et de la prospérité des nations. Elle attaque 
tout , et l.e souverain de son choix et les institutions fondées 
de ses propres mains; de là, les dissensions intestines, 
les tranformations rapides et successives, souvent les chocs 
révolutionnaires qui suspendent le progrès sur l'abîme. Éviter 
les secousses brusques , dernières étreintes de la barbarie, en 
activant la marche de la civilisation , c'est le lot des peuples 
judicieux, prudents et habiles , c'est le lot d'un gouvernement 
énergique. « Il n'y a de constitutions durables, dit un profond 
politique , que celles qui sont l'œuvre de Tèxpérience et du 
temps. » 

L'homme s'agite^ Dieu le mène» La société civile ou poli- 
tique, simple reflet de la société ethnologique, représente 
très bien l'ordre naturel donné de main divine, ordre 
régulier aussi vieux que le monde. 

Jetons un coup d'oeil rétrospectif sur la famille, unité 
sociale d'ethnologie, société conjugale en politique, encore 
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appelée à juste titre la petite patrie. Elle se compose du père, 
de la mère, et, par extension , des enfants. L'autorité pater- 
nelle, autrefois dite patriarcale, règne et gouverne, à cause 
de Tuniformité d'intérêts. 

Multipliée par alliance étrangère , la famille agrandit peu 
à peu le cercle du foyer domestique et devient \sl tribu; enfin, 
l'assemblage de plusieurs peuplades, c'est le peuple ; ainsi se 
fait la progression normale de la société en histoire naturelle. 

Que voyons-nous arriver dans le mode 4e formation de la 
société civile? On y rencontre évidemment les trois degrés de 
la hiérarchie naturelle; savoir : la société conjugale ou 
domestique , la société par tribus nomades et sédentaires , la 
société des peuples sauvages, barbare» et policés. 

L'ethnographe doit à peine effleurer la constitution politique 
des peuples, en termes plus élevés, la grande patrie : là, 
en raison de la diversité des intérêts, Fautorité règne et ne 
gouverne pas toujours ; là , le cercle augmente en proportion 
du nombre des familles ; là, enfin , des institutions politiques 
sont communes , et des lois ou garanties mutuelles règlent ks 
droits, réforment les abus, punissent les crimes. Aucun peuple 
ne peut subsister «ans l'accomplissement de devoirs réci- 
proques : voilà le vrai contrat social. C'est pourquoi Dieu a 
gravé les devoirs dans le cœur de l'homme et lui a donné 
l'intelligence pour l'instruire de sa volonté immuable , éter- 
nelle. 

L'association humaine est une destinée inévitable. L'iumime, 
hors de la société, n'aurait ni savoir, ni parole, il serait 
une brute. D'ailleurs , il n'est pas absolument libre, ^é de 
la fomille , sorti de la tribu ou du peuple , il doit d'abord 
le respect et la reconnaissance à ses par^ts ; il doit ensuite 
obéissance aux ordres du Pouvoir qui a soutenu et protégé 
ses premiers pas dans la vie dociale, assuré sa fortune, 
co]id)attu pour la défense du foyer de ses pères. Chef de 
famille , ne doit-il pas à ses enfants l'éducation et les soins qu'il 
a lui-même reçus? Singulière liberté absolue que la soumis- 
sion forcée à de pareils droits naturels I Aucune de nos sociétés 
humaines, pas même l'homme de génie i ne peut s'afiranchir 



d'une dette intimement liéeii la conservation et à la perpétuité 
de l'espèce. 

Les politiques et les ethnographes sont forcés de reconnaître 
la famille comme le premier principe de toute sociabilité. 
Pénétrée de cette vérité fondamentale , ainsi que M. Leplay le 
fait observer, l'Angleterre puise dans la protection efficace de 
l'élément primitif sa force, sa grandeur, ses succès et la fixité 
de ses institutions. Attaquer la famille, o'est à coup sûr briser 
le lien social > bouleverser Tordre naturel. Les révolution- 
naires habiles commencent toujours par saper l'État dans 
cette base essentielle. Les gouvernements n'accordent pas une 
attention suffisante à la puissance de la société conjugale : 
de là les révolutions. L'homme ghsse aisément au-dessus des 
fautes politiques, fautes générales qui retombent sur la masse : 
rarement il pardonne l'attaque directe à sa famille ; multiplier 
les attaques^ c'est ouvrir les portes à l'insurrection, c'est 
préparer au monarque la voie de l'exil. Le trait de génie du 
gouvernement consiste à rattacher les familles au chef de la 
nation. 

L'art de gouverner les hommes constitue la plus grande , 
la plus noble et la plus difficile de toutes les sciences. Chacun 
se croit les lumières suffisantes pour juger les actes des États, 
sans étude préalable. Il en résulte que le peuple parle de tout 
et ne sait rien d'absolu ; il y a une grande différence pour 
la portée de la vue quand on regarde le monde du sommet ou 
de la base d'une montagne : l'intérêt particulier a des limites 
très bornées; l'intérêt général présente un horizon immense. 

Mais on s'accorde généralement sur la nécessité de recon- 
naître le droit naturel^ le droit des gens, enfin le droit 
politique que nous allons examiner. 

Tout gouvernement tire son origine d'un principe, de 
Y élection ou de Vusurpation , et prend une 6es trois formes , 
la royauté^ la république, V empire. Hors de là on observe les 
alliances f les confédérations , les cercles politiques. 

L'ordre de succession au trône, soit en lignée directe ou 
des mâles, soit en lignée indirecte ou des femmes , quand 
la loi salique n'est pas en vigueur, s'appelle V hérédité. Dans 
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^oligarchie, variété de république, l'autorité souveraine 
e transmet entre les mains des mêmes familles. 

Les gouvernements divers forment des alliances tantôt avec 
in but religieux , tantôt aQn de repousser une invasion , 
'est-à-dire pour triompher d'une puissance très forte et trop 
nimée de l'esprit des conquêtes : telles furent autrefois les 
roisades, la ligue Amphyctionique et Achéenne des Grecs, 
t, au moyen-âge, la ligue Hanséatique. 

L'étendue plus ou moins grande du territoire et le nombre 
es familles sont les deux facteurs de l'importance et de la 
randeur des républiques , des royaumes et des empires. 

Enthousiastes de la liberté, les anciens peuples inventèrent 
i république; forme inconnue au ciel; Jupiter commandait 

roiympe; Dieu règne sans partage. Quelle est l'origine 
'une pareille idée I L'homme s'attaque à l'homme fait à son 
nage par trois motifs : il se croit toujours son égal , il veut 
3 partage des biens en frères , il refuse , dans la crainte d'en- 
balner sa volonté libre, de l'admettre longtemps comme 
laltre et comme législateur : c'est ici le beau idéal de Finsti- 
ition politique. Mais la mobilité du principe donne au 
3rps social une forme changeante : en effet , il n'y a plus 
[en de fixe, rien d'arrêté dans l'État; tout se modifie, tout 
liange à l'instar d'une fantasmagorie où brille un instant la 
)rtune, la naissance, le travail, la famille, le génie, le talent 
t la gloire : c'est là l'utopie. 

Le vrai républicain est un être si parfait que le type ne se 
^trouve plus. Quelle abnégation de ses intérêts personnels ! 
!uel dévouement à la chose publique I Hippocrate refuse les 
résents d'Artaxercès, l'ennemi de sa patrie. Cincinnatus, 
linqueur, quitte le commandement de l'armée romaine et 
Jtourne à sa charrue. L'ère de la république est terminé : 
is tribuns, les consuls, le dicftateur, le forum vide de 
éloquence de Cicéron et des Gracques, sont désormais rangés 
armi les faits historiques. On ne voit plus rien de véridique 
)us cette forme , pas même le peuple nouveau composé de 
mvages, et qui s'intitule avec fierté la république de Libéria, 

Nul n'ignore combien les ombres portées au tableau repu- 
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bllcain en altèrent les vives couleurs. La liberté complète, ou 
illimitée, fut une idole inconnue même à Sparte. Que de 
fois les Athéniens n'ont41s pas vu la liberté dégénérer en 
licence I La tyrannie du Sénat romain fut souvent déplorable. 
Invention moderne pour désigner la révolution, Ja république 
démocratique a fait couler des flots de sang ; c'est l'époque de 
la terreur partout en France , en Italie , en Angleterre. Liberté , 
égalité, fraternité, sont les quantités différentes d'une équa- 
tion politique , dont le peuple cherche toujours , et sans 
succès, l'égalité de valeur. 

Il n'y a rien de parfait sur la terre, y compris le gouverne- 
ment républicain très difl*érent de l'anarchie. 

La révolte est un attentat contre la société, contre le bien 
commun. Tout révolutionnaire prend pour base du droit 
public un pacte conditionnel révocable, même après avoir 
librement voté. Il dit : Fallax vulgi judiçium. D'après sa 
théorie élastique, l'autorité, c'est la force; le devoir, l'im- 
puissance de résister ; la justice , une simple convention. 
Hélas I on sait bien ce que valent les libertés de convention I 
Destructeurs des États, essayez donc d'élever un édifice 
solide sur les sables mobiles de l'Océan? Il faut un point fixe 
en politique, au monde moral, comme au monde physique , 
pour construire un ouvrage durable. Il faut d'ailleurs une 
seule tête au corps social. L'oligarchie est une vraie mons- 
truosité et la république le rêve d'une belle âme. 

Originaire des révolutions, la forme républicaine, eu égard 
à l'Europe, aboutit constamment, excepté aux cantons divisés 
de la Suisse , à la royauté ou à l'empire. 
, La royauté comprend la monarchie ab$olue et parlemen- 
taire : celle-ci est tempérée par le concours de la volonté des 
citoyens; celle-là marque l'autocratie ou le Jpouvoir d'un 
seul. 

Un monarque absolu règne et gouverne : tout ploie devant 
lui, politiques, religieux, la société entière. Il a pour loi, sa 
volonté ; pour juge, Dieu ; pour contrôle fictif de ses actes, des 
autorités soumises : pour dicter des ordres, ses lettres royaux. 
Il appelle droit légitime au (rône l'hérédité , simple fruit du 
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temps , et droit divin à la couronne le titre emprunté à la 
religion. D'après le principe monarchique absolu , la société 
se divise en deux castes principales : Tune , aristocratique , 
renferme les nobles armés de privilèges exclusifs ; l'autre , 
démocratique^ constitue les bourgeois, les serfs ou les vilains, 
c'est-à-dire le peuple. 

Le roi constitutionnel élève l'État sur les ruines de 
la féodalité, s'efTorçant de niveler les positions sociales en 
brisant les servitudes ; d'où arrive l'abolition des privilèges 
de castes. Il établit l'égalité devant la loi, l'égalité dans les 
charges publiques ou l'admissibilité de tous aux emplois , la 
liberté individuelle et de la presse. Il reçoit les lumières 
des grands citoyens dans les conseils de la couronne y il 
octroie une charte cangiitulionnelte , contrat social entre le 
monarque et les citoyens. Dans ce pacte fondamental , le roi 
règne et ne gouverne pas; il est inviolable; les ministres 
délégués du souverain sont les agents responsables devant la 
chambre des députés , mandataires du peuple , et devant la 
chambre des pairs , des lords ou des sénateurs , membres 
héréditaires de la haute noblesse. Fidèle à son titre , l'organe 
parlementaire parle beaucoup et agit peu ou di£SciIement 
dans l'intérêt du peuple. On voit, sous l'égide rayale, l'auto- 
rité s'appliquer à des luttes personnelles de position, soit 
ministérielle , soit de toute autre suprématie temporaire , de 
sorte que, triste speclacle I de célèbres orateurs, des hommes 
illustres , aujourd'hui élevés au pavois, demain sont abaissés, 
et comme voués aux gémonies , aux fourches patibulaires. 
Dans ce gouvernement à bascule , on n'oublie souvent qu'une 
chose ) le bien public ; on n'obtient parfois qu'un résultai 
final , l'exil du roi inviolable 1 

Vempire aristocratique diffère de nom avec la royauté 
absolue , mais il en conserve le principe et non la fonne. 

Tout gouvernement institué hors la volonté nationale 
est un pouvoir de fait et non de droite toujouf^ de nature 
violente et despotique. Guidé par cette pensée juste et sage , 
on doit^ pour fonder Vempire démocratique snv une base iné- 
branlable , soumettre au libre choix du peuple le pouvoir 



souTerain , en vertu de la devise, vox populi , vox Del Une 
fois librement vaté, l'empire, d'après le vœu de la majorité 
de la nation, devient légalement établi et reconnu dans 
son principe, admis avec sa forme normale, et le peuple 
se trouve désormais destitué de ses droits : nul ne peut à la 
fois donner et conserver. Mais l'empire sans la liberté n'est 
pas viable. Gardien des libertés publiques , le chef de l'État , 
seule puissance responsable de la gloire, de l'honneur et de 
la prospérité d'une nation , détache de sa couronne , quand le 
temps est venu , quelque fleuron trop serré, jusqu'au jour 
mémorable où il décrète la liberté ylus étendue de la presse, 
nouvelle déclaration des droits de l'esprit qui élève l'empire 
à son apogée. Aucun de nos gouvernements ne* présente plus 
de grandeur et de stabilité , parce que , le principe de l'élec- 
tion a, pour base sociale, le peuple, la religion et l'armée, 
ou le droit, la vérité et la force. 

Depuis la liberté absdue ou l'anarchie jusqu'au despo- 
tisme ou l'esclavage , conditions politiques extrêmes, on ren- 
contre une infinité de degrés qui résultent de la modiOcation 
des trois formes de gouvernement. Mais où commence l'his- 
toire politique de l'homme , là se termine l'histoire naturelle. 
J'espère avoir démontré aux ethnographes l'impossibilité 
d'établir la classification des races humaines sur l'élément 
politique , en raison de l'absence des carcictères organogra- 
phiques et phyiiologigues. 

Instituée d'après les caractères psychiques , la religion ne 
touche en rien à l'organisme : c'est pourquoi elle doit être 
maintenue hors du cadre d'ethnologie. Quel est son principe ? 
la croyance à l'Être-Suprôme. 

La première appellation de la divinité se rattache à l'idée 
de Seigneur^ de Maître ; les Devas , des Aryas ; VAdoni , des 
Syriens ; le Anef, des Égyptiens; le ênov des Grecs ; le Papée, 
des Scythes; enfin, le Moloch, le Bel ou Baal; V Allah ^ du 
Coran; VEl Elion^ des Arabes, etc., furent les différents 
noms imposés par les peuples au divin , aux dieux de leur 
pensée, pensée sublime qui se retrouve môme chez les 
tribus sauvages d'Amérique I Le Péruvien adorait le Dieu des 
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combats ; le Mexicain avait un culte pour Manko^Kapak ; les 
Leni-Lenapes , parmi les Peaux-rouges , croient à l'existence 
du GrandrEipritfManitoulin ou Kitchi-manhou^ monothéisme 
assurément très digne de remarque et bien supérieur au natu- 
risme des autres peuplades. 

La variété des croyances religieuses intéresse et séduit 
rimagination à tel point que de savants géographes furent 
entraînés à la distribution des peuples d'après cette vue 
suprême. On a donc établi deux classes principales, le 
Polythéisme et le Monothétime. 

Adoration de plusieum Dieux , le Polythéisme représente 
une théogonie sans fin , sans limites. On y rencontre le 
naturisme particulièrement écrit dan$ les hymnes du Rig- 
Véda, hymnes chantées par les Aryas, et destinées à faire 
savoir que le ciel et la terre, nos premiers parents, ne 
cessent de verser sur le monde la lumière et la vie; le 
Panthéisme, aspiration vers l'infini et dans laquelle la nature 
est déifiée^ c'est le pur matérialisme. Tout ici-bas étant soumis 
au bien et au mal , on inventa le dualisme , religion qui 
succéda au naturisme védique. Les Dieux d'alors individua- 
lisés, ont eut recours aux images, aux simulacres, tous signes 
matériels et adorés dans l'Idol&trie . Lorsque les êtres divins 
furent dépouillés des caractères physiques, l'esprit s'éleva 
vers l'entité morale et l'Égyptien mit en inscription au 
temple de Sais : « Je suis tout ce qui a été, est et sera; aucun 
mortel n'a encore levé le voile qui me couvre. » 

Du polythéisme sortent en foule des religions différentes : 
le Sabéisme ou l'adoration des corps célestes, des astres; le 
Fétichisme ou le culte des êtres animés et des corps inanimés, 
(l'Ammonisme ou religion Égyptienne , le Belisme ou reli- 
gion Assyrienne, enfin un peu le Brahmanisme, sont autant 
de variétés du fétichisme) ; la Mythologie des Dieux, système 
religieux très compliqué des païens ; le Lamisme ou Chama- 
nisme, incarnation de l'homme Dalaï-lama; le dua/t^me de 
Zoroastre ou la croyance à deux principes , l'un bienfaisant , 
je bon Dieu , Oromaze ou Ormuzd ; l'autre malfaisant , le 
Dieu méchant, Ahrimane ou Arhiman (la pensée devint 
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plus radicale dans le Manichéisme , transformation complète 
du Mazdéisme ou religion de Zoroastre); le Bramîsme^ méta- 
morphose en divinité soit l'homme, soit les animaux; le 
Bouddhisme ou Tadoration de Bouddha, être suprême, Intel- 
ligence supérieure; le culte de Lao-Tseu, de Fo-hi^ de 
Confucius et de Bouddha , constitue les quatre religions de 
TEmpire chinois. 

Le Monothéisme j le Théisme ou Tadoration d'un seul Dieu 
a trois souches, le Judaïsme, le Chmtianisme et Vlslamiame» 

Le Judaïsme est partagé en deux branches : la secte des 
Koraïtes ne veut reconnaître que l'autorité du Pentateuque, 
fraction de la Bible; la secte des Rabbinistes adopte le 
Talmud, c'est-à-dire, les lois orales de Moïse. Les Samaritains 
sont en dissidence chez les Israélites. 

Fondé en 1620 par Mahomet, l'Islamisme ou Mahométisme 
a deux tiges : la première ou la Secte d'Omar admet le 
commentaire Sunna; la seconde est la Secie d*Ali ou des 
Schiites. 

Le Christianisme, religion révélée par Jésus-Christ, ren- 
ferme, 1° V Eglise Grecque ou Orientale; 2o ï Eglise Latine ou 
Occidentale. 

Le rite Grec est suivi par les chrétiens Schismatiques com- 
m unément apppelés Melchites * 

L'Église Latine consacre la religion catholique , apostolique 
et romaine, dont le pape est le chef suprême. 

La religion réformée ou le Protestantisme décline l'autorité 
du pape. Le schisme de TÉglise Latine renferme trois sectes , 
l'une des Luthériens , l'autre des Calvinistes , et de plus 
Y Eglise Anglicane. 11 y a encore des hérésies historiques. 

Un cadre aussi vaste des croyances religieuses , dans lequel 
sont groupés tous les peuples, offre assurément le plus 
haut degré d'intérêt en théologie; mais il est complètement 
étranger à l'histoire naturelle. 

Le langage même, autant qu'il relève de la pensée, ne 
pénètre pas la méthode d'ethnologie : il s'y rattache direc- 
tement avec la voix, phénomène physiologique. 

Avant de dresser le XXII« tableau synoptique, présentons 
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quelques remarques pour effacer la divergence d'opinion des 
philologues et dans Tusage même de la dassifleation nou- 
velle. Nous voyons : 1^ deux familles naturelles descendre de 
la même souche; en effet, la Teutonique et la Gothique 
sortent d'origine Germanique; 2<> la langue Slave, dont le 
caractère se confond avec le dialecte Arya, peut être divisée 
en nombreux idiomes dérivés et patois : d'où il résulte que 
la famille Slave renferme des peuples et des tribus. 11 en est de 
même de la famille Cimbrique. Voici une disposition nou- 
velle : la langue Euskarie donne régulièrement la famille 
Basque ; le dialecte étant dégénéré en trois jargons , il n'y a 
plus de peuple, mais trois tribus, savoir: les Guipuscoas, les 
Basques et les Biscayens. 

XXII. TABLEAU SYNOPTIQUE. 

FAMILLES NATURELLES ET PEUPLES D'EUROPE. 




FAMHXES 

NATURELLES. 



I4. Latine. 



Famille latine. 



L. Slàtb. 



Familk slave. 



UNGUE3 DÉRIVÉES 
OU DIÀLIGTM. 



l 



L, Italienne. 

L, Etpagnole. 

etc. 



L. Polonaiiê. 

L, des Cachoubei, 

D. Tchekhe. 

D, Slavon^ 

etc. 



\ 



PEUPLES. 



I 



Italiens. 

Espagnols. | 

Portugais. 

Français. 

Daco-Romains ou Valaquei. 

RbétO'Romains ou Grisons. 

Dalmates. 

Suisses du Tessin. 

Patois. 

*^"**^JRutliéiileiis. 

Polonais ou Lékhiques. 

Cacboubes. 

Bohèmes. 

Bulgares. 

Esclavons. 

Albanais ou Schipétars. 
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■Bl 



LANGUES 

HÈKES. 



FAMILLES 
NATURELLES. 



L. Tectonique 



■I 



Famille Teutonique 

ou 

Alémanique. 



LANGUES DÉRIVÉES 

ou DIALECTES. 



PEUPLES. 



L. Gothique. 



i" 



L, Hollandaise, 
L, Anglaise, 

L, Flamande. 
, Franconien i 
etc. 



Hollandais ou Néerlandais. 

Anglais ou Ang o-Saxons 

Flamands. 

Franconiens. 

Bavaro- Autrichiens. 

Souabes. 

Frisops. 

Suisses. 



Famille Scandinave 

ou 

Gothique. 



L. Celtique. 



I^'- 



Danoise. 

Stiédoise. 
etc. 



/ rancis. 
\ Suédois, 
j Nornégiei 
\ Islandais. 



Famille Celtique. 



''•'"tTdïï'^''^ CaellcsÉcossaU 



OU VErse, 
/>. Gaélique. 
D, de Manx, 



L. ClIlBRIQCE. 



{ 



Famille Cimhrique 
ou 
Kymrlque 



riquc I p j^^^^^ 

D, de CornwalL | 



f . n.«.ttc««i.r ) Famille Lithuanienne. 
LeBomssien. \ ouLctiique. 



L. Grecque. 



" 



D. Pruthénien, 
D. Lithuanien. 
. Lette ou Lelton. 



Gaelocs Irlandais. 
Insulaires deMan. 

Kymri ou Gallois. 
Cornwalliens. 

Patois armoricain, 
Bas-Breton. 

Prussiens. 

Lithuaniens. 

Lettoniens. 

iLivoni<ns. 
Estoniens. 
Courlandais. 



Famille Hellénique. £. Grecque moderne ^recs ou Hellènes. 



Famille Fennique 



L. Tatare. 



ique. I ^• 
V D. 



L.EUSKARIE. 



Famille Seythique. 



Famille Basque. 



Suomi. 
Magyar, 

D, Turc. 



(l 



apons. 

Finois ou Finlandais, etc. 
Hongrois. 



£. Euskarie. 
(dégénérée). 



Turcs ou Ottomans. 

Patois ou Tribus, 
Basques. 
Biscayens. 
Guipuscoas et Alavas. 



CONCLUSIONS. 



L'esprit humain , toujours insatiable , veut pénétrer au 
travers des obstacles les secrets de la nature.. Une vive ardeur 
le pousse sans cesse vers la recherche de l'inconnu , et la 
recherche double de force et de grandeur lorsqu'il s'agit 
d'explorer le globe , de visiter ses habitants, d'étudier à la fois 
les langues, les mœurs, les lois et la religion. Naturalistes, 
marins et philologues rivalisent d'intrépidité , de zèle et de 
talent pour observer les pays nouveaux , pour recueillir les 
faits ethnologiques actuellement innombrables , et fort épar- 
pillés dans les annales des sciences. 

La nature avare ne livre pas à tous ses secrets les plus 
intimes. Comment juger de l'authenticité d'un fait? Par 
l'étude attentive des voyages comparés. Lorsque les relations 
des voyageurs semblent copiées les unes sur les autres, vous 
pouvez être certain d'avoir obtenu la vérité , car elles ont été 
copiées d'après nature. Vérifier l'exactitude des faits anciens, 
marcher à la découverte d'observations nouvelles, tel est 
le noble but des expéditions scientifiques. Mais il ne suffit pas 
d'emplir les greniers d'abondance : il faut utiliser les provi- 
sions. A quoi serviraient tant de matériaux frappés au bon 
coin , s'ils devaient rester constamment disséminés ! Et quel 
savant doué de la mémoire la plus heureuse , mais privé de 
méthode, pourrait se flatter de tout connaître, de tout retenir I 
Les éléments d'ethnologie sont prêts; ils attendent l'archi- 
tecte pour les mettre en œuvre naturelle. Impatients d'élever 
le monument durable dont parle Horace, les ethnographes 
se sont mis au travail avec courage : les uns, entraînés par 
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le génie des vastes conceptions, flrent l'inventaire des 
richesses acquises , en réunissant avec un savoir digne d'éloge 
une masse de faits très remarquables, mais dans un cadre 
idéal peu digne d'admiration ; les autres, plus hardis quoique 
moins savants emploient les mêmes observations , les mêmes 
faits autrement joints ou assemblés pour forger d'autres sys- 
tèmes, d'autres coupes artificielles ; il en résulte que Tédiflce 
ethnologique ressemble fort au canevas de Pénélope toujours 
recommencé , toujours détruit! Un système , quelle que soit 
sa puissance, est une création &ctice dans laquelle le mérite 
impose sa loi et veut régler l'ordre à suivre : c'est un effet 
de l'art. Dans la méthode , l'esprit, esclave de la vérité , et 
maître de lui-même , puise ses principes de classification à 
l'organisme, sans jamais s'écarter de Tordre préétabli : c'est 
pourquoi la méthode naturelle est le livre même de la nature. 

Prenons un exemple comme objet de démonstration et de 
supériorité de la coordination nouvelle sur les nomenclatures 
imaginaires. Buffon admet une seule race cuivrée , d'après 
la teinte généralement donnée aux aborigènes d'Amérique. 
La peau de ces Indiens paraît au contraire noirâtre à Bory 
de Saint-Vincent et à M. Prichard : l'opposition est forte 
et très marquée. Chacun alors de classer la population du 
Nouveau - Monde suivant ses vues. De quel côté brille la 
lumière? Tous jugent le tégument selon la couleur, appa- 
rence trompeuse , tous ont tort : la vérité réside dans la 
composition fixe du pigment rougeorangé , spécial à la race 
américaine autocthone , par conséquent étranger aux autres 
variétés humaines. 

La classification anatomîque et physiologique ne s'éloigne 
jamais du terrain de l'humanité pour se lancer dans les 
théories conjecturales : elle n'est point élastique. Quand elle 
n'a pas rencontré la valeur du fait , elle éprouve un temps 
d'arrêt; elle semble en contradiction avec elle-même , car le 
fait reste et attend la signification ethnologique. Appuyés sur 
un système , les naturalistes brisent aisément l'obstacle qui 
les gêne en forçant avec habileté le fait nouveau et rebelle 
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de se plier à leur cadre idéal : rien n'arrête dans le vaste 
champ de l'imagination. 

Les coupes artificielles ont retenu l'ethnologie au berceau. 
Classer un seul être, l'homme, d'après sa double nature spiri- 
tuelle et matérielle, présente jusqu'alors des difficultés 
insurmontables, parce que l'objet est limité, circonscrit, 
tandis qu'il prend un essor immense dans la distribution 
méthodique de tous les êtres des trois règnes. 

Fondée sur l'organisme, la méthode naturelle d'ethnologie 
comprend deux divisions générales : 1^ Vhomme phygique , 
classé d'après les caractères organographiquesou la structure; 
2« Vhomme moral^ classé d'après les caractères physiologiques 
ou la structure vivante, animée. 

10 CLASSIFICATION DE L'HOMME PHYSIQUE. 

VÊtre , Y Espèce , le Genre , la Ctane , la Race , le Type , 
la Souê'Race et le Soui^Type reçoivent pour caractères 
anatomiques , la forme et la structure de la peau et du 
squelette. 

La nature ne produit que des êtres , des individus. L'Hommb, 
animal raisonnable, bipède et bimane, doué du libre arbitre, 
représente Yunlté première de eréatUm. Formée à son image, 
h part le sexe , la Fembie , possède encore les mêmes qualités 
morales et constitue Vunité gecandaire. 

Côté direct du moule organique des êtres , la peau carac- 
térise Tespège : en effet, l'écorché n'est plus le portrait normal 
de l'homme. Chaque espèce en général se trouve inscrite dans 
un cercle organique clos , préformé , représenté par le modèle 
tégumentaire partout distinct et significatif , partout recon- 
naissable. 

S'il est permis de discerner à la simple vue , d'après les 
caractères physiques, Vitre et V espèce , il faut pénétrer 
plus avant la structure pour découvrir certains autres 
principes de la méthode. 

Et d'abord, un mot sur mes recherches d'anatomie 
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comparée du tégument. La peau humaine se compose de 
trois tissus incolores, à savoir : l'épiderme, le tissu pigmentai 
et le derme. La couche granuleuse colorée ou le pigment , 
connu sous le nom de corps muqueux de Malpighi , a son 
siège au-dessous de la cuticule et au-dessus par conséquent 
du tissu nouveau. 

De tous les feuillets membraneux cutanés , le plus impor- 
tant est le tissu pigmentai, à cause de ses transformations dans 
sa couleur, dans sa nature : il produit en se colorant la couche 
pigmentaire qui s'en détache pour le surmonter ; il produit 
encore des métamorphoses plus complètes, tels que las ongles , 
les cheveux etles poils de l'homme, les plumes, les poils et 
les écailles des animaux. 

Considérés en général , les divers pigments représentent 
la collection ou la réunion des races humaines , et forment le 
Genre humain ( voyez le xi« Tableau synoptique, pigments de 
l'espèce humaine ). 

La peau humaine a seulement quatre variétés de piments, 
l&noir^ le rouge-orangé, le iaune et le brun-verdâtre ; le blanc 
est la teinte naturelle du tissu nouveau, il n'y a pas de pig* 
mentum blanc. On peut retirer de l'histologie pour la méthode 
naturelle cinq caractères organographiques de la peau très 
différents , dont un incolore et quatre colorés , en tout, cinq 
Races actuellement fixes. Le xip T!d)leau synoptique donne 
la relation exacte du pigment et des races. Autant de variétés 
de pigments autant de races humaines : telle est la loi de 
nature. 

La race blanche est la souche jusqu'alors méconnue , de la 
race noire , de la race jaune ^ de là race cuivrée et de la race 
brune-olivâtre* Tous les pigments vont teindre la chevelure 
de la raçe-mère ou primordiale : aucune autre variété n'a le 
privilège d'avoir les cheveux blonds, rouges, noirs et châtains. 
Le xm® Tableau synoptique indique la concordance de la 
couleur des cheveux avec le pigment des races. 

Métamorphosé doublement de texture et de couleur, le tissu 
pigmentai devient le système pileux. Fractions péricéphali- 
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qofs de ce système . les chereox sont de deax iiatares,^ 
et Umumx; de là dem classes d'ethnologie: 

l** Classs. — Les Srrifères^ booiines à cheveux soyein; 

2* Classe. — Les Lamigères, hommes à dievenx laineux. 

Le squelette caractérise le Tm , c6té indirect, du moule 
organique des vertébrés, il y a cinq types : V Eu r a pé em ^ 
V Africain, VA$iatàqne^ VAwUric€àn et VArmbt'^ tout autant 
que de races. En principe , autant de formes héréditaires du 
squelette , spécialement du crftne, en concordance avec l'un 
des pigments, autant de types humains. 

La Sous-Race nous offre im désaccord absolu entre le type 
osseux et le pigment des variétés humaines. La ioms-race 
principale conserve le pigment de la race et change les signes 
ostéologiques du type. La êouhraee subordonnée a pour 
marque distinctive la diversité des couleurs brunes et noir&tres 
et la diversité des formes osseuses. 

L'hybride, être inconnu dans l'ordre régulier de la nature 
porte la livrée de son origine nouvelle, éphémère ou de tran- 
sition. On reconnaît de suite le bâtard des races, tant il diflfere 
du type et de la sous-race : il forme le Sous-ttpb de la 
méthode d'ethnologie. Le sous-type reçoit un pigment d'em- 
prunt ou de substitution, complètement étranger aux races 
dont il dérive, et de plus, il retient la conformation ostéolo- 
gique du type de Tune quelconque de ces mêmes races. 

H. CLASSlFlCilTlON DE L'HOMME MORAL. 

La structure en action, animée, fournit à la méthode , pour 
le classement des sociétés humaines, deux caractères nouveaux 
bien distincts , à savoir : la fonction de la reproduction et la 
parole. L'origine et le développement des sociétés se présen- 
tent d'ailleurs sous la forme de Varbre ethnologique, avec 
souches, tiges, branches et rameaux. 

I"* SOUCHE. — LA FAMILLE. 

Unité sociale, en histoire naturelle, la famille a pour objet 
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la formation du nouvel être et la perpétuité de l'espèce. Elle 
se divise en deux tiges : 

lo La Lignée ou la famille simple généalogique. Généaloigie 
dérive degfenerare, produire^ engendrer : la fonction remplace 
évidemment Vorgane dans Tordre de classification. 

Les deux branches de la lignée sont : !<> la monogamie; 
2o la polygamie, subdivisée en trois rameaux, la polygénie^ 
la polyandrie y la pantagénie ou prottitution. 

2^ Les familles naturelles , composées ou ethnologiques 
proprement dites , reposent sur ce principe : autant de langues 
mères autant de familles naturelles. 

La parole donne un corps à la pensée, détermine la linguis- 
tique , et provoque les rapports naturels de la sociabilité. La 
coordination scientifique exige que les populations antiques, 
intermédiaires et modernes soient représentées. C'est pour- 
quoi l'ethnographe a recours aux philologues , afin d'obtenir 
les éléments de la parole écrite, éléments indispensables à la 
coordination des peuples échelonnés dans l'histoire univer- 
selle. 

1I« SOUCHE. — LA TRIBtJ. 

Autant de langues naissantes ou dégénérées autant de 
peuplades : tel est le principe méthodique. 
De la souche on obtient trois tiges : 

l^La tribu sauvage; — elle parle un patois ou jargon; 

2o La tribu barbare ; — elle parle une langue dégénérée ou 

perfectionne le jargon ; 
3o La tribu civilisée ; — elle parle la langue du pays qu'elle 

habite et conserve un patois. 

11I« SOUCHE. — LE PEUPLE. 

Autant de langues différentes autant de peuples distincts : 
voici le caractère des sociétés parvenues à la plus grande 
extension d'ethnologie. 

La souche produit trois tiges : 
1» Le peuple sauvage ; — dialecte national commun à des 

tribus; 
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f Lt pemple kmrtmre; — - dialeete national à la période de 

fonnatioo ; 
3« Le fcupU WÊiliêi; — dialecte national à la période de 

perfèetioo. 

L'exposition de la méthode d'ethnologie me rappelle one 
belle penaée de Thucydide , ainsi exprimée : c J'ai écrit ce 
litre MB poar le plaisir de mes contemporains , mais pour 
rinstniction de la postérité ». 

L'homme de qudqae talent cherche avec ardeur la vérité, 
n'hésite pas à la proclamer quand il Ta trouvée, sans crainte 
des persécutions et de la calomnie , sans imiter la feinte 
réserve de Fontenelle : € Si j'avais la main pleine de vérités, 
disait le rasé vieillard , je me garderais bien de l'ouvrir ». 
Cependant , les travaux, les éloges historiques , monuments 
magnifiques du génie de ce grand homme, ne sont pas des 
mensonges. On n'instruit pas les hommes malgré leur volonté; 
on n'obtient même souvent après des services signalés que de 
craelles déceptions : telle est la pente fatale de l'humanité. 
Mais un esprit libre ne se décourage jamais ; il a le droit 
de prouver son instruction , d'exposer ses recherches , de 
tracer un sillon inconnu : c'est l'avis de Descartes. A l'abri 
d'un sî puissant modèle, de l'autorité de la raison, je me suis 
décidé à publier la méthode d'ethnologie, sans avoir l'idée de 
l'imposer à personne, seulement pour indiquer l'ordre nouveau 
qui m'a empêché d'errer de système en système. Je n'ai 
trouvé rien de comparable à l'anatomie et à la physiologie 
pour classer les races humaines. 

Définir selon le vœu du philosophe, prouver an savant, tel 
est l'ordre à suivre pour l'exposition d'une classification nou- 
velle: telle fut notre marche méthodique. 

Que le littérateur ne s'étonne pas si les chapitres de la 
méthode, espèce ie grammaire ethiologique ^ ne s'enchaînent 
pas les uns les autres ; chacun d'eux renferme un principe 
de coordination et des exemples à l'appui, ou pour dire juste, 
chacun d'eux possède des preuves anatomiques ou physiolo- 
giques et par induction conduit aux principes régulateurs. 
Toutes les divisions formées sont autant de lignes parallèles. 
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La succession des parall^s compose actuellement la seule 
relation des faits et des idées dans Tordre général : plus tard, 
alors qu'il s'agira d'embellir Tédiflce, cette lacune sera 
comblée. L'esquisse précède toujours la peinture; l'esquisse, 
c'est la méthode naturelle ; la peinture doit être le Traité 
élémenlaire (^Ethnologie. 

Un traité méthodique d'ethnologie, en dehors des spécula- 
tions ordinaires serait d'une incontestable utilité pour l'ins- 
truction d'une science à peine connue et confiée d'habitude au 
récit des voyageurs, des géographes et de rares anatomistes. 
On entend chaque jour des hommes du premier mérite, 
confondant le type avec la tribu, parler de race normande^ 
bretonne^ limousine, à l'instar des maquignons lorsqu'ils ven- 
dent des chevaux normands, bretons et limousins. J'ai entendu 
annoncer devant une assemblée d'érudits, Vhistoire naturelle 
d'ethnologie^ au milieu d'un silence infiniment trop prolongé ; 
et j'ai lu dans une critique de mon travail, fort bienveillante 
du reste , la malheureuse appellation , qui signifie l'histoire 
naturelle de Y histoire naturelle de l'homme , pléonasme sans 
nulle valeur. 

Avant d'entreprendre une publication longue et dispensieuse 
je me propose de traiter plusieurs questions importantes , 
savoir: lo l'unité de l'espèce humaine; 29 la distribution 
des races avec des cartes ethnographiques ; 3» la mesure 
comparative du crâne d'après le procédé nouveau du triangle 
céphalique ; 4"* l'anatomie comparée du tégument. Parmi les 
métamorphoses , nous verrons l'épiderme tantôt dur tantôt 
mou : le derme avoir la mollesse , la dureté et l'incrustation 
calcaire en raison de sa nature fibreuse élastique : le tissu 
pigmentai produire toutes les autres transformations. Le végé- 
tal dans ses tissus élémentaires n'est que le tégument solidifié 
et métamorphosé. Laissons aux botanistes le soin de prouver 
comment le feuillet nouveau sous-épidermique devient les 
bourgeons, les feuilles, les fleurs et les fruits. Voilà un petit 
tissu qui est appelé à éclairer de grands mystères. 

Dans l'état actuel de la science, il me parait impossible de 
classer la famille, la tribu et le peuple avec des caractères 



- 250 — 

organographiques : c'est pourquoi j*ai eu recours à la double 
nature de rhomme, de cet ange renfermé dans une bète 
suivant Fheureuse expression de Montaigne et l'idée de Pascal. 
Le corps ou la bête sont classés d'après la structure; toute 
idéed'anatomie exprimée dans ce travail s'applique à rhomme 
physique: l'ange ou l'ôme, se révèlent avec le jeu de l'orga- 
nisme , avec la parole , élément physiologique presque suffi- 
sant pour débrouiller le chaos social en établissant des 
familles naturelles, des tribus et des peuples. 

La méthode d'ethnologie est nouvelle : ses bases d'anatomie 
et de physiologie, sont particulièrement le fruit de recherches 
neuves: de là, s'élèvent les grandes difficultés de compréhen- 
sion. On n'est pas habitué à tant de travail: c'est la pierre 
d'achoppement des esprits jeunes et ardents qui veulent au 
début d'un livre en deviner la fin. 11 faut beaucoup travailler 
pour savoir un peu. On ne juge bien qu'après de longues et 
pénibles études. Alors on va droit au but. S'attaquer unique- 
ment à la forme d'un ouvrage, c'est rester au vestibule, c'est 
perdre de vue le sanctuaire. Dans les annales scientifiques» le 
fondt l'emporte toujours sur la former toutefois il vaut mieux 
posséder l'une et l'autre ; le style met en lumière les décou- 
vertes, sans être le nœud vital de l'œuvre. La remarque 
de BufTon , « les ouvrages bien écrits seront les seuls qui 
passeront à la postérité » convient plus aux belles-lettres et 
moins à la science. 



NOTES FINALES 



( * p. 33). Le XIX« siècle paie également le tribut aux 
relations fantastiques d'ethnologie. M. le docteur Baikie 
compare à des castors, les sauvages rétirés au bord du fleuve, 
logés dans de petites huttes bâties sur pilotis, retraites Ingé- 
nieuses dont le but certain est d'éviter les attaques des 
animaux malfaisants et les incursions subites des peuplades 
rivales ou ennemies. (Relation d'un voyage en Afrique, à 
bord de la Pléiade, en 1854, publié k Londres)» [N'est-ce pas 
là plutôt l'image d'une Venise, moins les gondoles, moins les 
habitants civilisés? Quand un voyageur compare Vhomme au 
castor, on doit s'attendre à voir l'écrivain inventer à son tour 
Y homme-poisson et le décrire en ces termes ; « Cheveux tom- 
bant sur les sourcils, l'œil à peine couvert, les pommettes 
grosses , le nez épaté, la bouche grande, les lèvres épaisses, 
type mêlé de mongol et àe phoque » tel est le portrait bizarre et 
l'origine moitié homme, moitié bête de ce pauvre Esquimau. 
Une semblable description est loin d'embellir le grand 
voyage d*un prince dans les mers du Nord ; l'exagération 
dépare toujours la vérité. Je préfère la lettre de M. J.J. 
Arnoust lorsqu'il peint les coutumes des Esquimaux : « leur 
maison, sorte d'hypogée en terre, est revêtue à l'intérieur de 
peaux de phoque: l'espèce de divan qui règne le long des 
parois de ce quadrilatère est recouvert de peaux de phoque: 
la tente, habitation d'été, est en peaux de phoque. C'est la 
dépouille de cet amphibie qui couvre l'Esquimau et sa femme, 
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c'est sa chair qni leur sert de nourri tore ; son huile, de boisson 
et de combustible; ses nerfs, de fil à coudre. » Je préfère 
surtout l'étude de mœurs moins connues de plusieurs tribus 
voisines ou rivanincs du Nil-Blanc : cette étude savante des 
Africains a été présentée à l'Institut, en 1857, par M. Ferdi- 
nand de Lesseps. 

( ^ p. 57. ) Et creavit Deui hominem ad imagmem tuàm : 
ad imagmem Dei creavit Ulum; masculum et fcemmam creavit 
eoB. Gènes. Cap. i. v . 27. Saint Jean-€hrysostôme , saint 
Jér6me, Clément VIII, Sixte V, et tant d'autres étoiles de 
première grandeur, ont tous compris dans leur version grecque 
et latine, ^iiç et Deus^ quoique le mot du texte hébreu 
fût Elohe ou Elohim^ au pluriel, c'est-à-dire, les Dieux. Des 
critiques peu judicieux ont vu- là une faute de traduction 
attaquant le sens même de la Genèse. N'était-ce pas plutôt 
une magnifique formule de langage pour peindre Timmensité 
de Dieu dans l'Écriture sans accord possible du verbe avec 
le sujet de la phrase? Nous observons d'ailleurs, cette belle 
forme conservée dans les édits des monarques, mais en 
sens inverse, le sujet de la phrase est au singulier et le verbe 
au pluriel, également sans accord. Une explication aussi 
naturelle me semble préférable à ce commentaire savant du 
célèbre Ménochius : Detis, heb^ £/ofm, que vox pluralis numeri 
trinitatem indicat : c'est prêter à l'auteur sacré une idée qu'il 
n'a jamais eue , car elle n'est exprimée nulle part d'une 
manière absolue dans la sainte Bible. La religion révélée 
contientjustement comme type nouveau et fondamental, le 
symbole de la Trinité, œuvre de Dieu et non d'un homme. 

Les meilleures idées ne sont pas des, preuves : c'est 

pourquoi j'ai eu recours à M. L hébraîsant français aussi 

modeste qu'instruit , afin d'obtenir la signification d!Eloim. 
Le professeur fut très étonné des difficultés élevées en 
ethnologie ; il trouva mon interprétation juste, et me 
cita immédiatement à ce sujet d'autres exemples de mots 
employés au pluriel, tels quefiaa/tnt, Adonim (Domini)^ 
quand on s'adresse en hébreu à quelque personnage éminent : 



— 25» — 

le pluriel marque davantage la soumission et le lespeet; il 
témoigne beaucoup de déférence. Par conséquent eUnm tient 
à une forme de dialecte. 

La tradition judaïque ajoute encore une nouvelle force 
aux arguments tirés de la philologie. Les descendants d'Israël 
adorent un seul Dieu: ils sont monothéistes. Assurément ils 
comprennent mieux la Bible, symbole de leur croyance, que 
ne peuvent le faire des savants assez téméraires pour placer 
sur la même ligne Hésiode et Moïse, en confondant tout, le 
profane et le sacré, aussi bien que le théisme et le poly- 
théisme. Admirons dans ses moindres décrets la Divine Pro- 
vidence qui force un peuple tout entier à se constituer le 
gardien d'un livre, où nous trouvons à la fois inscrits le culte 
et la punition de ce peuple rebelle. 

La première traduction grecque du Pentateuque remonte 
à Ptolémée Philadelphe, dont le règne commence 285 ans 
avant J.-C. : elle était destinée à maintenir les principes 
bibliques parmi les Juifs émigrés en Egypte. 

{ * p. 68. ) Le système pileux ou pilifère appartient à la 
rigueur également aux deux classes : c'est le côté défec- 
tueux du terme.de Pt/t/2re». Pour désigner les hommes à 
cheveux soyeux, nous devons employer l'appellation de 
sérifères (de sericum, $oie)f dénomination distincte des mots 
sères et sérique^ déjà en usage au vocabulaire. 

La Sérique, contrée d'Asie, se trouve située au de là de 
rimaûs, à TOrient de la Scythie. Le&Sères ou Sacques^ habi- 
tants de ce pays, d'api^ès Ptolémée, étaient un peuple indus- 
trieux récoltant le fil délicat du ver à soie, et composant la 
trame de belles étoffes, dont Forigine et la fabrication restè- 
rent un secret pour l'antiquité. Strabon imagine que la soie 
se détache des arbres sous forme de duvet. Pline eut la 
même idée erronée. Nous verrons des ethnographes attribuer 
la façon des étoffes soyeuses aux Indiens, et le travail de la 
laine des chèvres du Thibet, aux Sères. 

( • 209). Indépendamment des langues vivantes dont il pose 
le chiffre total avec trop d'assurance, V auteur anglais 



inn<Mioi qu'il existe mille religions dMEérentety et préteud 
que le nembre des hommes égale k peu près celui des 
femmes. Il sait la terre peuplée juste d*un milliard d'habitants. 
Il en fait mourir tous les ans 333 , 333 , 333 , et froidement 
il calcule la mortalité par jour , par heure et par minute. 
Lorsque le célèbre Arago dit: c les êhiffres sont quelquefoii 
éloquents » il n'imagine pas une statistique de eette nature. 
(Voyez le Journal des conmussances médt^ale^ de M, le iœiewr 
Caffe, no du 10 oclotre 1858.) 

{* p. 116. ) L'étude de la riche collection de squelettes au 
Muséum ainsi que mes recherches nombreuses d'embryologie 
m'ont conduit à dire: ^ L'inter-maxillaire sépare les deux 
faces; il manque dans l* homme: quelques points d'ossifica- 
tion fort irréguliers durant l'évolution n'en tiennent pas lieu : 
il existe complet chez les singes, » Placé sur le même 
théâtre scientifique en qualité de conservateur du Cabinet 
d'Anatomie comparée, M. le docteur E. Rousseau est parvenu 
à des résultats importants , et, en général conformes à mes 
travaux, il dit: a Après avoir examiné un grand nombre de 
sujets d'espèces et d'âges divers, il est devenu constant pour 
moi que tous les mammifères, sans eoèceptUm, sont pourvus 
de l'os inlerwaxillaire, que cet os manque à F homme seuL » 
Et rbabile anatomiste ajoute avec raison s « s'il n'a pas étd 
rencontré par Blumenbach sur quelques-uns des singes dont 
il a étudié le squelettp, c'est que les sujets qu'il a eus à sa 
disposition étaient arrivés à un ftge où la soudui^ avait eu 
lieu avec le maxillaire » (Académie des êcknces^ U dé^ 
cembre 1858 et J. de A. Preterre, 1869). 

Bien que le développement de l'ds maxillaii^ supérieur dé 
l'homme se fasse constamment vers un centre osseux prin- 
cipal, on ne doit pas rejeter la formation secondaire et andr-^ 
maie de noyaux d'ossification y fort irréguliers , presque 
médians. De tels germes osseux n'existent pas toujours. H 
arrive que des points calciques déveloiq[)és acddentelteiAèlnt 
sur les côtés de la ligne médiane , siège habituel des [dus 
remarquables vices de conformation i constituent l'oi mmfen 
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contre nature: c'est également Tavis éclairé du docteur 
Rousseau. L'anatomie pathologique renferme deç preuves 
incontestables d^ la révolution d'ostéogénie accidentelle. 
Pendant l'opération du bec-de-lièvre, les chirurgiens sont 
quelquefois obligés d'exciser la pièce moyenne qu'ils ap- 
pellent l'oi incisifs dénomination juste, parce que cet os pa-^ 
ratt supporter les racines des dents incisives. Un anatomiste de 
quelque valeur, se garde bien de prendre l'exception pour la 
règle ^ l'anomûlie pour Céiat naturel, enfin, l*o$ ïncmf pour 
l'os inier-maxiliaire. De ce qu'il naît des hommes avec six 
doigts, ne seraitril pas absurde de prétendre que tout le genre 
humain soit sex-dlgi taire? L'os incisif est une monstruosité 
digne de prendre rang parmi les divisions de la tératologie. 
Que de gens emploient le ternie de tératologie sans en com- 
prendre le véritable sens! Ei résumé l'os inter-maxiUaire 
résulte de l'ostéogénie normale des singes, et manque natu- 
rellement chez rhomme. 

Laissons l'illustre auteur de la philosophie anatomique, 
effleurer d'un trait rapide les organismes, trouver dans 
un germe osseux l'analogue d'un os normal, alors même que 
ce germe devient un os monstrueux, enfin, s'évertuer à mettre 
en défaut le satirique proverbe, quand les poules auront des 
dents. Geoffroy-Saint-Hilaire , eût été satisfait, tout en voyant 
tomber son échafaudage ingénieux de pointes osseuses 
analogues , s'il eût appris que le bec de l'oiseau et les dents 
du mammifère fussent les métamorphoses d'un même tissu. 

Cp. 157). Annoncez modestement la vérité, et l'on vous croit 
difQcilement , alors que vous avez des preuves nombreuses 
et très positives. Dites une extravagance scientifique, 
inclinant vers le charlatanisme, et la troupe légère des demi- 
savants vous fera cortège. Tandis que les belles recherches du 
docteur Gall touchant le système nerveux passaient à l'oubli, 
une idée bizarre , la crâniologie, sortit un beau jour, comme 
Minerve, tout amiée du cerveau de ce savant alors ignoré, dont 
la réputation est actuellement immense. Um une observation 
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exacte prouve que le créateur de la phrénologie n'a pas ajouté 
une grande foi à son idole. 

Le cabinet anatomique du docteur Gall fait maintenant 
partie des collections du Muséum d'histoire naturelle. Chaque 
pièce osseuse de cràniologie est classée et annotée par Tauteur 
même. Visitant ces richesses acquises à la science, Laurillard 
aperçut un frontal qui s'unissait à merveille à un pariétal , 
et ce dernier s'engrenait également bien avec un occipital. 
Cependant tout indiquait que les trois os venaient de trois 
cr&nes; chacun des os avait effectivement en écrit un point 
de répère spécial dans le catalogue. La supercherie était 
flagrante. Modeste à l'excès , Laurillard vint me prier avec 
instance d'examiner lequel des deux , du célèbre docteur ou 
de lui , commit une faute. Mais la fraude d'ostéologie malgré 
ses difficultés avait été admirablement jugée, car il n'y a pas 
deux os de différents cr&nes qui puissent jamais s'ajuster 
comme ceux-là dans un engrenage complet. On a publié par 
indiscrétion ce fait anti-phrénologique , mais tout l'honneur 
de la découverte reste à l'ancien conservateur du Cabinet 
d'Anatomie comparée. 

Cp. 1 57).Locke demande si la matière sent et donne à croire 
qu'elle pense. La substance matérielle n'engendre pas la 
pensée. Il serait superflu de rappeler encore les limites appré- 
ciables du sentiment et de l'intelligence ; le corps , en tant 
que matière organique vivante , se trouve doué de la [faculté 
de sentir : l'àme juge les sensations. 

On ne connaît pas assurément toutes les propriétés de la 
matière : l'étendue , la divisibilité , l'élasticité , la mobilité , 
l'attraction, V impénétrabilité, etc., propriétés principales des 
corps, ne donnent aucune idée de la nature des comètes. Selon 
M. Babinet, ces riens visibles ou ces astres lumineux , errants 
et ornés d'une chevelure longue et nébuleuse, en touchant la 
terre, feraient tout au plus pour aôcélérer sa gravitation, l'effet 
de la mouche du coche. D'après les calculs de M. Faye , 
le noyau de la comète de Donati « peut être évalué, en poids, 
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à vingt-cinq millions de milliards de kilogrammes. » Placé 
entre ces deux opinions extrêmes , un médecin fort instruit, 
M. Max. Legrand, malgré son esprit cultivé et son cœur 
courageux dans les luttes académiques est obligé d'échapper 
avec adresse par la tangente, en disant: « C'est assez joli 
pour un astre que M. Babinet se plaît à faire si léger. » 

Les comètes sont formées d'une substance matérielle, c'est 

indubitable. Leur existence nous arrive par le secours des 

sensations , et les organes des sens ne savent apprécier que 

les objets matériels. L'astronomie, la science des sciences, a 

cependant recours à l'hypothèse touchant la nature intime de 

ces astres singuliers et errants , dont la forme se conserve 

parfaitement intacte en parcourant l'espace éthéré avec une 

vitesse extraordinaire et comme à travers des étoiles et des 

planètes. Faut-il voir dans l'essence ignorée des comètes une 

nouvelle propriété de la maiièTe^ sa pénétrabilité réciproque et 

entière? La. démonstration d'un corps immaculé, c'est-à-dire, 

d'un corps traversant un autre corps sans le déformer, sans 

être déformé soi-même , est jusqu'alors restée impossible : 

c'est un axiome de théologie. 

(* p. 111). Pour le mode d'exploration des crânes pyramidaux , 
M. Prichard combine la crânioscopie de la face avec la cépha- 
lométrie bi-pariétale, il dit : « Dans la figure 1 , qui représente 
le crftne d'un Esquimau, les lignes, qui partant des arcades 
. zygomatiques sont tangentes aux tempes , vont se rencontrer 
au-dessus du front, et forment avec la base une figure trian- 
gulaire. Dans les têtes bien conformées de l'Européen , ces 
deux lignes sont parallèles entre elles, ce qui tient à ce que le 
front est beaucoup plus large que chez les Esquimaux et chez 
les races qui leur ressemblent par la forme du crftne, tels que 
les Mongols et autres nomades du Nord de l'Asie (loc. cit. 1. 1, 
p. 161). M. de Quatrefages vient tout récemment de proposer 
à l'institut un instrument de précision pour mesurer l'angle 
qu'il nomme pariétal (voyez Gaz, hebi, , mai 1868), 
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Cp.71). Notice historique du tissu pigmentai. 

Pendant mon séjour au Muséum, en qualité d'aide-natura- 
liste, j'ai dû préparer la peau des races humaines soit pour la 
démonstration d'anatomie aux cours publics, soit aussi dans 
le but d'organiser le cabinet d'ethnologie , fondé vers cette 
époque par l'Administration , d'après la demande de H. Flou- 
rens. Toutes mes préparations sont restées au laboratoire 
particulier du professeur, où elles se trouvent encore. Chacune 
d'elles offre trois tissus, l'épiderme, un tissu médian de nature 
alors indéterminée , et le derme. Dégagé de la surface papil- 
laire dermique, le feuillet moyen (tissu pigmentai) des races 
de couleur présente tantôt une couche de pigment étalé à sa 
face externe et il paraît teint, tantôt, par suite de la macéra- 
tion , une chute totale ou partielle de la couche granuleuse 
colorée, et 11 devient blanc ou blanchâtre. On retrouve au 
fond du vase les granules colorant le précipité. Quant au tissu 
moyen delà peau blanche, il est incolore, piqueté sur le 
tégument halé, toujours brun ou noir&tre au bout des 
mamelles. 

En revenant du cours, M. Flourens me fit remarquer deux 
lambeaux à bords frangés', déchirés et flottants au-dessus de 
l'épiderme. lise mita les disséquer tant soit peu, et tout 
aussitôt réunissant par la pensée, par le pinceau habile 
de Werner , les deux fragmenté séparés et superposés à la 
cuticule, il forma un seul feuillet ou le second épidémie. 
L'autre dissection à la surfece du derme servit à composer 
une nouvelle couche membraneuse du tégument. 

La peau des races de CQul0ur , eu égard aux pièces d'ana- 
tomie qui ont été présentées à l'Institut, le 12 décembre 1836, 
et d'après l'opinion du professeur , se composait de cinq cou- 
ches ou feuillets superposés , et du pigment , à savoir : lo le 
second épiderme; 2o le premier épiderme ; 3o l'appareil mu- 
queux (formé du tissu médian de mes préparations et de plus, 
du pigment ou réseau de Jlalpighy); 4o la membrane celluleuse 
disposée par maille ou réseau , sus-dermique ; 5* le derme. 
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« Le pigmentum n'est qu'un simple ^duit , un dépôt et non 
une membrane. » Dans Torganisation de la peau blanche , 
M. Flôurens a cru reconnaître anatomiquement un double 
épiderme et le derme. 

La cause organique de la coloration des races devenait 
évidente : elle tenait à la présence d'un appareil pigmentaire 
ou muqueùx, particulier, sécréteur de la substance colorée 
ou du pigment. Dépourvue de cet appareil spécial , la peau 
des Européens restait blanche. 

Une théorie aussi claire et facile , de même que l'histo- 
logie du tégument furent généralement bien accueillies par 
les anatomistes. Examinant avec grande attention les pièces 
présentées, Magendie hocha bien un peu la tète vis-à-vis des 
deux fragments constitutif du second épiderme, mais il passa 
outre, sans faire la moindre objection, dans Tidée, sans doute, 
qu'il y a plus de talent pour soulever des tigsus, que de trouver 
des éléments cutanés distincts selon les procédés vicieux 
d'investigation de Gauthier , soit à l'aide de la vésication , soit, 
après la coupe oblique du tégument au talon du nègre , le 
simple examen de profil. Parmi les ethnographes, M. Prichard, 
opposa le plus de résistance , tout en rendant justice aux 
efforts tentés pour démêler l'organisation. Il devinait une 
erreur bistologîque sans être à même de la découvrir, fine 
saisissait pas le motif qui déterminait le professeur avec des 
éléments si différents de la peau noire et blanche , à pro- 
clamer l'unité de l'espèce, parce que, en principe, la diversité 
de structure marque la diversité de nature , par conséquent 
plusieurs espèces humaines. 

L'objection était fond(ée : c'est pourquoiM. Flourens,en 1864, 
méditant cette grave question, ne veut plus reconnaître que 
deux épidermes et le derme dans toute peau humaine, blanche 
ou de couleur. L'unité de structure prouve alors Uunité de 
nature, et entraîne forcément l'unité de l'espèce, si.... 

La seconde théorie, inattaquable en apparence dans la forme, 
se brise au fond contre les fragments du second épiderme , et 
surtout, par l'abandon étrange et volontaire du feuillet 
moyen. Depuis plus de vingl-aas j'ai trouvé le tissu pigmentai 



de l'appareil muqnen . maift je m'éuds bien gardé d'> 
toucher parce qu'il se IrouYait en aide à la description alors 
donnée par mon saTant maître. Les gens de coeur seols 
sarent apprécier le i^aisir que l'on ressent à pousser la sdenœ 
vers le progrès. 

Toutefois, abandonner la lamelle pigmentale comme 
une faute dliistok^e: c'est bannir la vérité ; c'est mettre 
tacitement en demeure l'anatomiste qui a tant vu, tant étudié 
le tissu nouveau et les pigments, de préciser leur natnre par 
des propriétés spéciales, et démontrer leur valeur en histoire 
naturelle. Reprenons un instant la disposition générale de 
l'œuvre commencée, actudlement achevée. 

L'épiderme , le pigment et le derme sont admis , je n'ai 
donc à m'oceuper que du tiêsu pigmentai j du seeomd ijnderme 
et de la membrane eellutease. 

Distinct par ses propriétés de tissu, soit de l'épiderme, soit 
de tout fragment épidermique , le tissu pigmentai de Vappa- 
reil muqueux constitue le feuillet le plus remarquable du 
tégument ; c'est la lamelle des métamorphoses ; c'est elle 
qui détermine la production du pigment libre et combiné ; 
c'est elle , dans sa double transformation de couleur et de 
nature , qui devient les poils , les cheveux et les ongles de 
l'homme; les poils, les plumes , les écailles et les cornes des 
animaux. Ces derniers résultats en partie déjà exposés, suffi- 
raient pour récompenser mes longues veilles. Si donc, 
M. Flourens s'était plû à reconnaître dans l'organisation 
de la peau , Tépiderme, l'appareil muqueux et le derme, trois 
tissus distincts avec le pigment, la vérité de structure eût été 
proclamée^ et j'eusse gardé le silence. Pour donner l'impul- 
sion il la découverte du tissu nouveau, on sent combien je 
manque d'autorité alors que la position est tout. Je ne saurais 
donc mieux faire que d'invoquer l'autorité même d'un savant 
en place. Dans sa première description , M. Flourens a 
dénommé apparcH muqueuxle pigment et le tissu pigmentai 
de mes préparations ; c'est au-dessus de ce feuillet membra- 
neux qu'il a vu le pigment , et de plus , c'est au-dessus du 
pigment qu'il a vu ses deux épidermes : preuve évidente , sans 
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réplique, que les deux feuillets épidermiques , en suivant les 
idées actuelles du professeur, sont étrangers au tissu moyen 
et au pigment véritable. Attribuer la sécrétion de l'enduit 
général à l'épiderme devient une pensée et non un fait. 

Le second épiderme est une création habile , mais factice ; 
il est aisé avec mes études de prouver actuellement son 
origine artificielle. La peau est sujette à la mue. Il se fait 
continuellement à la périphérie du corps une desquamation 
épidermique en ftirfures, en folioles variables, étroites, 
comme déchiquetées , quelquefois en lames plus grandes , 
plus larges, quoique toujours frangées et irrégulières. Soumis 
à la macération sans être préalablement lavé , le tégument 
conserve, en adhérenceà l'extérieur des squames d'exfoliation, 
de sorte que , après avoir soulevé la cuticule , on voit ces 
débris lamelleux flotter à sa surface externe. Deux fragments 
de cette nature constituent le second épiderme du grand 
physiologiste. Les lamelles larges sont très rares ; plusieurs 
fois je les ai vues librement flotter quelque peu , puis tomber; 
elles en ont imposé à Blandin , à M. Flourens et à d'autres 
auteurs ; depuis longtemps l'existence du feuillet double est 
une opinion fautive qui règne dans la science. En résumé, des 
deux épidermes superposés , l'un , accidentel , forme , avec 
les débris de la cuticule, un simple produit de desquamation ; 
l'autre seul est réel ; il n'y a qu'un épiderme. 

Quelle estla nature de la membrane cellulaire sus-dermique? 
M. Flourensne fait plus mention de cette lamelle particulière 
à sa description primitive parce que , sans doute , il s'est 
aperçu qu'elle résulte de la fine dissection du corps papillairc. 
L'habileté anatomique conduit facilement à diviser le tissu 
profond de la peau ou le corium, en plusieurs couches mem- 
braneuses de même nature, malgré leur aspect un peu diffé- 
rent. Le feuillet superficiel ou papillaire est doux au toucher 
à l'une de ses faces : tous les autres après la dissection 
sont très rugueux , très irréguliers et aréolaires. La grandeur 
des aréoles , donne à ces couches ou lamelles fd)riquées 
avec un tisu les configurations diverses. 



Commenl distinguer le tissu nature d'une lamelle faetiee 
de la peau? Résultat d'une babile dissection, le feuillet 
artificiel du derme ^ laisse au-dessous de lui une suifacp 
chagrinée , rugueuse , coupée irrégulièrement , e^ 4e plus, 
caractère distinctif , propre aniit à i'ipiderme^ il participe 
aux mêmes propriétés anatomîques ou physiologiques, que le 
tissu dont il est une fraction. Le produit de Tart se fait alors 
sentir depuis le début jusqu'à la fin de la préparation. Le tissu 
réel , distinct et nouveau, glisse sous le scalpel saps ellbrt 
en se plissant petit à petit sur la couche membraneuse sous- 
jacente» toujours lisse: on le soulève plutôt que de le dis- 
séquer : il possède enfin , dans toute son étendue , des pro- 
priétés nouvelles et caractéristiques. 

Parmi les agents d'investigation pour distinguer les tissus, 
nous devons mettre en première ligne, la loupe et le micros- 
eq)e. Toutefois les moyens amplificateurs d'optiquQ ne 
deviennent des aiailiaires favorables qu'après l'isolement 
des Cçuillets : j'ai soumis à ce mpde d'eiamen visuel l'épi- 
derme, le tissu pigmentai , le derme et les pigments. Hais 
racler la peau , la couper en parcelles , exposant ces débris 
sur le porte-objet du microscope pour découvrir 1^ structure 
complexe du tégument, c'est assurément la marque de 
l'inhabileté en histologie des membranes; c'est le coup d'œil 
de l'impuissance. 

La première difficulté à vaincre dans la recherche des 
tissus, feuillets élémentaires et constitutifs des membranes, 
consiste à savoir la manière exacte de conduire une macé- 
ration. Les anatomîstes, avant les travaux du Muséum, 
n'ayant pas fait mention du procédé nouveau de la macéra- 
tion graduée n'ont pas été en position de voir, ni de soulever 
le tissu pigmentai. Quand on arrive au but, il faut tracer la 
route t afin qu'elle puisse permettre à chacun de vérifier 
le fait. Après une macération bien dirigée , je peux très 
aisément £aîre soulever le tissu médian à tout naturaliste 
doué de dextérité manuelle, et lui démontrer qu'il y a 
autre chose dans l'organisation de la peau, outre l'épiderme, 
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le corps muqueux colorant et le derme. La lamelle des 
métamorphoses se trouve , en effet, au dessous du réseau 
malpighien. 

La découverte des feuillets organiques se lie intimement à 
la manière d'inventer des procédés plus nouveaux. 

L'art de la macération graduée consiste , en évitant la 
putréfaction trop prolongée des tissus, à mesurer exactement 
le degré de chaleur des pièces anatomiques, suivant la nature 
des membranes, au milieu des dissolutions aqueuses, salines, 
alcooliques, acidulées ou alcalines. 

Lors de la publication de mes recherches sur l'anatomie 
comparée du tégument des races humaines, je me propose 
d'exposer complètement le nouveau mode de préparation des 
tissus. Mais il est temps de revoir les pauvres du bureau 
de bienfaisance. Deus nobis hœc otiafectt. 
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